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— RepréMaUtioa, repredoetiM et indectloa menée» — 


ACTE PREMIER 


€■ bwdolr trk«‘41egaBt. feraé ta fond par an* d«BUri>i>iaili garoie 
de diraao eimUûc*. Uetu porte* »yinÉlriT|uei»eBi coa]>«e» daa* de* paos 
•Wieoe*; BBe |i«lile porte «urerle daa* la lapitteiic . A gauebe. Ou 
ORéine eèlé, ua gmd canapé; à droite, au giitrMuB tur lequel ril po^ 
O» eoffret armorié. Au anlieu de la demi-rotoude. uu piaso. — Tapit» 
Bortlem, cliaiw». faaleutla, nolHlier aiaoetl. — Devi beuree de l'tprée- 
■ldi. 

SCÈNE PREAIIËRE 


CÉCILE, JEANNE. 

(Céella, ateho tu piaM, lebèfc W teal ée U Moate polMUqae de Iteellio- 
«es» que l orcbeairo a ciéeaiëo eu eatmr a«aet le Ittcr du rideao. Jcaone, 
iMo Mr le raupé, éeonlo ot regtréo Cécile i*oe «m tUostiou qot moi 
do l'osliM.) 

JCARRS, k Cécile qot Boeoté de >OMr. 

Coutinue. 

* * CÉCiLEj *0 reiearuBl lar MO Ubourot. 

C’est fiai. * 


Déji? 


éEARNR. 


CÉCILE. 

Tu aimes cette musique T 

lEAltriK. 

Puisque tu U joues! 

CÉCILB, ioenuaat U llte. 

Oh!la sonate pathétique de Beethoven I 

JEARRE. 

Eh bien? 

CÉCILE, M leeani. 

Le maître des maîtres! le chef-il’œuvre des cheb-d'ORUvret 
Et moi je ne suis qu'imu pauvre écolière. 

iEARRC, «iteoKOt. 

Une écolière que je préfère à tous les maîtres du monde. 
Il n’y a pas de clieM’muvro qui ne gagne à pa^r par tas 
mains. Tu embellis tout ce que tu touches. Ta musique est 1a 
meilleure comme ta robe est lu plus jolie... 

CÉCILE, «*ppr«cL»M de *ea«M 

Parce que c’est toi qui la choisis. 

JKARRC. 

Non, parce que c'est loi <{ui la portes. Le soleU lui'Oème 
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LKS MI:HKS nF.PF.NTIES. 


rantU l'Iiis brilliml qnami il I rrbirr, ou cV^l loi <|ui 

ëcluiir> [lOtir moi lojour. 

CEr.ll.E, mI'O I 01 

Si tu il ctab ]«as ma mère rlK^ie et véi>érèe, je dirais... Mab 
je |ias. 

JFAfipiEÿ U pmooKl A»m m* bw. 

Dis toujours. 

CÉCI LE, leiuitfkt. 

Oue tu es Ull |>CU folie, (gu Mt oo «amota *iia ruei 

4»MuUrc.) 

IEA^^E. 

Tu HS misuii de le dire, et j'ai raison de l'ètre; oui, certes! 
folle de toi. Les roLs t>’cnorgui'illHM‘rit de leur puissance, les 
guerriers de leurs eiclorres, les artiste.' de leurs ouvrjifjts : toi, 
tu es ma couronne, mon lrioin{>liu, ma gloire, mon ttu\re, 
mon clie(>ii'<PUTrc. Oh1 laisse-moi l’ailinircr, le Iniier, l’a- 
dorer. Tii as toutes les vertus et toutes les grâces ; lu es bonne 
comme les ange.«, belle et pure «.oiume les tleurs; tu cinuites 
comnie un rossigmil, lu danx^s coimiie une fée. Tu a^ais tous 
les honneurs au coutciiI, (ii auras (oii.s |t>s succès dau.s le 
monde. Au bal, au llréftlre, dans la rue. lorsqu'on le remirde,*^ 
on te regarde toujours! — j'ai enric de leur dire : Otii, reçar- 
de/-la, rx*tle clnVe et Hiariiiaiite cicaUire! vojei-mol cetr^ 
aor! eh bien, c'est i moi, c’est muii bien, c'est mon aanp^ 
c’est ma fille! c>st moi qui suis sa mère! c’est mol qül suis 
la plus heureuse et la plus lière des femitica, parce je suis 
aa mère ! {e!>» t««rr« tjtn» 4* Siom |MM»A*er*.) 

CÉCILE. 

Vante-moi donc à ton aise, tu ne diras jamais de h>ni ta 
moitié du bit-n que je pense de toi ; aitne-itloi <le tout ton 
cœur, lu ne m’aimeras jamais as^éx (Muir je he Irbuvc pas 
moyen de t’aimer davantage. El quand tu me |liierHis un j<eu 
trop, ü n’y aurait pas grand mal encore : cela lcra rompetisa- 
üun {tour le passé. 

JES«(!(E. 

Est-Ce qu’on te rendait malbcureu.se au couvent? 

CfiCILE , 

Au oxintraire. Les sœurs me choyaient à qui mieux Ihicut; 
j’étais la préférée. 

IGiNKE. 

Je ie crois bien! 

CÉCILE. 

El mes cainiradel m'aèaH ni sui nommée la Pavorih;. 

JEA!«5E, 

Par jalousie ! 

CECILE. 

Il y avait bien de quoi. Elles avaient beau savoir mieux 
leurs leçons et faire mieux leurs devoirs, j'étais loujourt la 
première. 

JEANNE. 

Farce que tu avais plus d'esprit qu’etles. 

CÉCILE. 

On voit bien que tu ne connais pa.v Marie. 

JEANNE. 

Quelle Marie? 

CÉCILE. 

Marie de Pluugastel, ma bonne amie. En voilà une qui vaut 
mieux que moi! 

jeAMKfi. 

Oh! 

CÉCILE. 

Sous I 0 U.S les rapjiorts. Quand on nu* donnait les prix qu’elle 
avait mérités, au lieu de s’en plaindre comme d’une injustice, 
elle .sVn applaudissait comme d'une faveur. 

JEANNE. 

Tu me permettns de préférer à Ion opinion le jugement de 
tes maîtresses. Qui pouvait te recomniandcr à leur bicnvtil- 
Umee, qui pouvait te désigner 6 leur choix, si ce n'est ton 
mérite? 

Cécile. 

Le tien. 


JEANNE. . 

Mon mérite, à moi?, 

CÉCILE, e» P9<M»I Iraifiveoc lUrrtR* l« 

Tu n'as \m enleiMlu voinine moi les religieuses parier de 
madainc la cointes^u Rovcnkinc. Elles ne larissuicnl pas sur 
ton compte. Tes louanges étaient tous les jours cliantées en 
cluEur, comme les litanies. 

JEANNE. 

A quel propos? 

CECILE. iw l« dot 4<i eia<|>t. 

A tout propos. Tu d«»nnais aux pauvrei^ de si riches auniûncs, 
à la ciia|H.‘lle «lest beaux omcmciit.*!, et de si bonnes dragées à 
la RUi>érieurcî Un le citait comme un modèle à toutes lus au- 
tres mamans; et, pour les attirer à ta suite dam 1a bonne voie, 


011 fAVorii'Ail lu fille au détriment des leurs : on me gfilait pour le 
bon exemple Viiilâ eoniiiieiil j’étais sûre, maluiv mes folb's, 
d’obtenir u la fin de l’année le {iremiei' |>rix de stgi’sse. (rii« 

miinM Je Vu'Mf autiMt 4u <js*p.' rl ir Itaavv i |j An» ) •!« m m^T*.) 

JEANNE. 

En acceptant même ti-s malices pour des vérités, je ne vois 
pas trop de quoi ou de qui lu aurais â le plaimlre dans le 
po-s.sé. 

CÉCILE, pcf«4* M Bi>rc. 

De toi donc. 

JEANNE. 

De moi? 

CËCILB. 

El de ton absence. 

JEANNE. 

A la bonne heure! 

CÉtiLE. 

Comment, toi qui m'aimes tant et si bien, comment a^u 
eu le courage de me mettre au cmiveiil, tonte seule et si petite? 
àlmilans! 

jeAnne. 

Ali ! rlièrc enfant ! R ni'cn a bien coûté de me st^pirer de’ 
toi; mais c’était juiur Ion bli-n. 

CÉCILE. 

J'aurais été si heuréuse de grandir près de ma mère! 

JEANNE. 

Près de moi ton édbeaüon eût été moins bonne. 

fcICILE. 

Oh! 

JÈANNE. 

Je veux dire moins txim|»lMe. 

CECILE. 

Puisque tu es rit li«‘, tu aurais pu me donner de bons maî- 
tres, 1à-bfli. Oïl dit qu'on peut avoir partout, avec de l’argent, 
tout ce qu'on veut. 

JEANNE. 

N'eti crois rien, nia fille. Il y a des cliose!» que l’argent ne 
donne pu % 1 f. i* wtf.} Je voulais que lu fuvies, cumiiie ta 
mère, Française d’esprit et de cu'ur; et, |>our le devenir, il fat* 
lait que tu fusacs élevée en France. 

CECILE, rr^iguni u icèr* lar le detjiil de le tcfe*. 

Mais alors, pourquoi ne pas rester avec tnol? 

JEANNE. 

Tw Intérêts et mes devoirs nu* rappclaienl iVulcmént en 
Russie. 

CÉCILE. 

Mal' au moins tu aurais du veiiirmcvcur plus souvent. Trras 
fois seulement en liuil annéi*', et si jieu de temps chaque foisi 

JEANNE. 

Je n’éturs {«as libre d'écouter iiuin cœur, clière enfant, et je 
t’ai donné tout le teiiqis que j’ai pu dérober à nia servitude. ’ 

CÉCILE. ,1 

Comme lu dis cela ! Surais-tii mallieurèu.<e là-bas ? 

JEAN.NE. 

Mol? non, certainement non. Pourquoi serais-je mattieu- 
reuse? 

CÉCILE. 

El luoii père? 

JEANNE. 

Ton jH*re? 

CÉCILE. 

T’aime-t-il beaucoup? 

JEANNE. 

Je le crois. 

CÉCILE. 

Moi, j’en suis sûre. Comment |Hmrniil-n ne i»- '’olmer? Et 
moi? 

JEANNE. 

Toi? 

CÉCILE. 

M’aime-Hl, moi? 

' JEANNE. 

Cécile, peux-tu me le dernamler? 

CÉCILE. 

11 faut bleu que je te le demande, puisque je ii'en sais rien. 

JEANNE, ««n U dtmU, 

il t'aime aussi iK'aiicoUp, à sa façon. 

CECILE, M nppro Sxii <l« u *>>>«■. 

Pourquoi donc ne réjionil-il jamais à mis lettres? 

JEANNE, •'•MrytM Sa gHcr>ilvD. 

Je te l'ai déjà dit, mon enfant, U est pnmlyié de b main 
droite et ne (icut ét^ire; mais il m'a chargée de te remettre 
son {lurlrail. 

CECILE. 

OÙ est-il ? ' 


Digitized by Google 


LES MÈRES HEl'EVriES. 


JCA!1NC> ltr»Dl «n aiMtilka 4a rolT'tt 

voiUk. 

Cfir.It.f.j TWüati'nl U ffl<Mailtoa. 

Ob ! donne, (cilt rrvA'Hr le («rUxt *ie< atir MtMixn alie»4rle.) Mon 

père J c'esl li'i mmi p^rc;! (eiu i |iD<kan ««)«•«« u |vhu*u a**< 
«CiM».] Trouve-i-tu que je lai re^i^cniMe f 

ilAKNE. 

Non. 

CECILE. 

C*e»t »in^u1ier; je ne le re^eemble \>»ü do» plu^, A toi, rruil- 
lieureu>cnK-iit. 

jr.A.'OE. 

Il trrive âonveiit que les cnfniils ne rcssemblenl ni au père 
Hl à là m^re. 

CÉCILE. 

<juel iloirnnaj^e! j'auraU tant touIu vous rcs.scnibler à tous 
Irs deux, à toi surtout, et à lui aussi. Il est beau l niai^ il a 
l’air triste. 

/ JEANNE. 

Il a bcauroup souffert. 

CÉCILE. 

I»üaTre père! Je le consolerai. Pourquoi n'est-Ü jamais venu 
me voir? 

JCitiNfc. * 

tes sujets iusks Hè peuvent vojà^r sans une autoHsaÜon 
spéciale. 

CECILE. 

<)11! le Vllàin fays, où un père n'a pas le drmt de venir 
voir sa fille! fs'i^roeiu»i 0* u iùr«.) Pourquoi feo-tu mariée 
dans CO pays*k T 

JEANNE. 

Parce que j’y demeurais. 

CÉCILE. 

Pourquoi es>tu allée y deiimicer? 

JEANNE. 

On m'y a emmenée toute jeune, à ton fige. 

CECILE. 

Iljui? tes parents? 

JEANNE. 

Oui. 

CÉCILE. 

Il aonl morts? 

JEANNE. 

Oui. 

CÉCILE. 

Pauvres (n'aiids parents f Je voudrais prier sur leurs tom- 
beaux I (vae paoM.) Ouaiid me mèneraMu là-bas? 

JEANNE , TivrMM, id M M^ai «t fiMat à n»c>>e. 

Jamais. 

CÉCILE. 

Pourquoi? 1.4 czar me défend-il d’aller en Rufisie, contim 
i mon père de venir en France? 

JEANNE. 

NoH; ce Sont les médecins qui te défendent le séjour des 
|ays froids. 

CÉCILE. 

Mais il y hit chaud fété, dans les pays froids. 

JEANNE. 

Ixs voyages sont |N.‘iiibl«s lii-bas. 

CÉCILE. 

Je ne verrai donc jamais mon père, hélas! 

JEANNE. 

fill! si hit: plus tard. 

CÉCILE. 

Ouand? 

JEANNE. 

Ou<«nd tu te marieras. 

* CÉCILE. 

Oiinnd me Niarieiai-je ? 

JEANNE. 

(iiiand lu vomiras. 

CKCILE. 

Tout «le suite! 

JEANNE. 

rmil de suite?.., 

CEC ILE. 

Je VMulraU tant v«jir mon jN-re!... 

JEANNE. 

Cai*ro i:i (on H‘ul molirr 

CÉCILE. 

Qm-I auhe? . 

jr.XNNK. 

i'^ir exvnipb'. 'i Ui :iiiu.*.U i|<i>’b)u'tin? 

t l.«.II.E 

EiSec «iiît J .iiiic «1» l'ju'iiii ? 


^ Je le le demande. 
Je n'en sais rien. 


JEANNE. 

crciLE. 


JEANNE. 

TÂcboiis du «leviner, fi lums «leux. 

CECILE. 

j'aimais quelqu’un, aurais-je tort? 

JEANNE. 

(J’csl selon. 

CECILE. 

r.»minent? 

JEANNE. 

Tu aurais tort, si cet amour devait le rendre mullieiireusc. 

CÉCILE. 

Alors, J’ai raison. 

JEANNE. 

Tu crois? 

CÉCILE. 

Il est si bon, si bravo, si loyal, si... 

iEANNB,' l''i»frrMnÿitaU 

Qui? 

CECILE. 

Régis. 

JEANNE. 

Régis? 

CÉCILE. 

th ! oui , le comte Régis de Plougastel. 

JEANNE. 

D’où le connais-lu? 

CÉCILE. 

C'est le frère de inu bonne amie, Mario de Plmigadol, dont 
je te parlais tout fi riieure. 

JEANNE. 

Où l'as-tu vu? 

CÉCI LE. 

Au |iarioir du couvent, avec ma bonne amie. 

JEANNE. 

Là seulement? 

CÉCILE. 

Quelquefois aussi les jours de sortie, chez leur tante, ma- 
dame la marquise de Sauveterre. 

JEANNE. 

Ttirae-t-n ? 

CÉCILE. 

Je n'en sais rien. 

JEANNE. 

Te l’a-t-il dit? 

CÉCILE. 

S'il me l'avail dit, je le saurais. 

JEANNE. 

Et toi, lui as-tu dit que tu l’aimais T 

CÉCILE. 

Non, il ne me l'a pas demandé. 

SCÈNE II 

Les UlMia, LE VALET DE CHAMBRE. 

LE VALET DE CNAMBEt, i h p««« *» Jrolu. 

Madame la comtesse veut-elle recevoir monsieur le baron 
SmolofT? 

JEANNE. 

Oui, fait^ entrer. (l< t«s«( a» cambAn mta.) Chère enfant, j*ai 
besoin «le causer seule avec lé baron. 

CÉCILE, t 

Je m'en vais, chère niantanj mais ne t'amuse pas trop long- 
temps à des rauseries futiles : tu sais que imus atoosa nou' 
occuper d’afrntreai sérieuses. 

JEANNE. 

Soyez tranquille, mademoiselle, je ne ToubUerai pas. Iom<- 

ton h aoUi* a*na Mt^oéo, i «loctw.) 

SCÈNE III 

JEANNE, SMOLOFF. 

SMOLOrr , «oiiritiit n toiprcW. 

Daignez, madame la cimih^ssc, excuser «îrtte visite un peu 
bien matinale. J'aurais dû, i>ciil-ètrc, nspecter davantage b- 
nqiAbi d'une mdibt v<nageii>e: nuis je n’ni pas voulu être d( 
«lurniiTs fi AoiLs pr«jse’iUer mes b^♦mmagcs, et j*«*s|H'!re que mo i 
I uiiipressenieiit nie fera itanbmner mon inqiortantté. 

JEANNE. 

I Je vous remercie de relUi atleiiüoQ, lucmsicur le baron,' (! 
je euU cncliaiitée de vous voir. 
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LES MÈRES REPENTIES. 


SMOLOFP. 

Vous avex fait un bcm voyage t 

HAnut. 

En chemin de fer on a toujours fait bon voyage, quand ou 
arrive. 

LC CAROn. 

Et comment va le prince Boris? 

JRANMt. 

frès'bien; il m'a chaînée de vous (ransmcUre ses compti- 
mcDLs les plus alTuctueux. 

SMOLurr. 

Son Excellence est deux fois bonne de 8 *A(r« souvenue de 
son tr^liumble et très-tlévoué serviteur, et d'avoir ciioisi p>ur 
interprète de ce gracieux souvenir une messagère plus gra- 
cieuse encore. 

aiARNE. 

Trêve de madrigaux, baron, si vou.s le voulez bien. En fait 
de potiteue et d'esprit, on n'a pas facilement le dernier avec 
vous; et, |>our ma part, je serab certaine, à ce jeu, de me 
trouver toujours battue. — ( 6 *oi«« iM«Ht '■ Ut* i««c m (wrir* 
âttuvr.) Parlons affaires, (eu* •'•«tua ft** a« |•ÿria*B, ^•a*** a«* 

ComMI aapM* •*• cb«i<eM Mr nii* au (o^a.) 

SHOLOFF, ««••«I «'•••«oit a riU <1* Zr»*»*. 

Madame la comlessc, je suis tout à vos ordres. 

aEAKnc. 

Vous devez avoir reçu de Son Excellence une lettre qui vous 
avertksait de ma prociiaine arrivée? 

sMOLorr. 

Oui, madame la comtesse, et j’ai immédiatement prévenu 
nos compatriotes, qui se liemlront pour bien avertis. 

aEAlIRE. 

El vous croyez que je n’ai à redouter aucune médisance? 

aaoLorr. 

Toute médisance sur votre compte, madame, ne pourrait 
être qu'une calomnie. 

ZEANNE. 

Calomnie ou métiisance, vraie ou fausse, toute accusation, 
vous le savez, porte coup plus ou moins, et j'ai des ennemis. 

SHOLOFF. 

Des envieux. 

JEAitnc. 

Quel que smt le motif de la haine qu’on i>0U8 porte, il faut en 
prévoir, et. s’il se peut, en orévenir les effets, fi y a dans mon 
existence des faite susceptibles d’une interprétation défavo- 
raUe. 

8MOLOFF. 

Comme dans toutes les exbdence», madame la comtesse; il 
n’est pas de vie si pure qui ne donne prbe à la roalioe des 
hommes. 

^ jtanNi. 

Et des femmes surtout. 

SHOLOFF. 

Soyez tranquille, je me porte fort pour mes compatriotes de 
tout rang et de tout sdxo. Beaucoup sont vos amis, tous 
professeol pour Son Excellence ta plus liautc coasidératkin : 
TOUS pouvez compter sur la bienveillance du plus grand nom- 
bre et sur la discrétion de tous. 

JEANHE. 

Merci. 

suoLOrr. 

Msds vos gens? 

ZeAKBt. 

Mes gens T • 

SHOLOFF. 

En èlefr>vous sûre? 

JEASnE. 

En arrivant & Berlin, j'ai renvoyé à Pétersbourc mes dômes- 
tiqiu^ russes, et j'ai pns à mon service, pour n/accompagner 
en route, une femme de chambre allemande, qui ne sait ni un 
mot de nisse ni un mot de français. Elle n’a aonc rien entendu 
li-bas, et ne pouvait rien dire ici : cependant, le jour même 
de mon arrivée à Paris, je l'ai renvoyée à Berlin. Mes domes- 
tiques français ne connaissent, et ne peuvent connaître de moi, 
que mon titre et mon nom. 

SHOLOFF. 

A merveille, madame la comtesse : voilü des mesuresde pre- 
caulkm admirablement aju;^e&, cl vous pourriez donner aux 
plus habiles des leçons de prudence. 

ZEAMNE. 

Quand il s’agit de ma tille ! 

SHOLOFF. 

fne peraonne accomplie, madame, comme sa mcre« 

JEA.V.VE. 

Vous la connaissez, baron ? 


SHOLOFF. 

J'ai eu rtionneur de la voir quelquefois eliez madame ta 
niarquÎM.* de Sauveterre, et jamai> sans admiration. 

JKANRE. 

La marquise de Sîiuvelerre? N'esl-ce pas une parente du 
comte de IMougostel? 

SHOLOFF. 

Oui, madame, c’est la steur du défunt comte et la tante du 
I comte actuel. 

JF.AHNE. 

t Avez- VOUS connu le père? 

SHOLOFF. 

I Beaucoup. Cétail un homme de grande naissance et de 
grandes manières. 

lEAHNB. 

El le caractère? 

SHOLOFF. 

A l'avenant. Un vrai chevalier, un preux des anciens 
temps, brave, loyal, cénércuv, magnifique, et, pour sou mal- 
I heur, (dus soucieux mlioimeur que de fortune. Aussi est-il 
mort à peu prèis ruiné,, ne laissant guère ù son fils qu'un grand 
nom di^ciie k (lorter. ' 

jEAnne. 

Et le ûls , comment soutient-il ce lourd et glorieux béri- 
lage? 

SHOLOFF. 

Aussi bien que gentilhomme sans argent ait jfttlMis soutenu 
un blason sans taclie. 

iEAKNE. 

Ail ! je VOUS remercie de ces renseignements. 

SHOLOFF. 

J’en donne, comme j'en prends, volontiers. 

JEAN?IE. 

Si, de son côté, monsieur le comte de l’Iuugastel venait, par 
iiasard, à vous damander quelque.^ informations sur moi et 
sur ma famille? 

SHOLOFF. 

Je lui répondra»; madame la comtesse, de façon à le con- 
tenter et à vous satisfaire. Vous pouvez compter sur tout mon 
dévouement. 

JBAHHE, M l***»t. 

Et vous, baron, sur toute ma reconnaissance. {f.:w i*od i* 

à S»*la«, <(•< U b*U« *«K «a* aw pl*ai«rt«.j Ne pUb-jO fieil 

faire pour vous? (eiu pi** a cmch*.) 

eMOLOFF. 

Quoi de plus? 

JSARRB. 

J'aime é paver mes dclU'S, baron, et je vous en voudrais 
beaucoup, je vous en avertis, de ne pas trouver un service à 
me demander. 

SHOLOFF. 

Puisque vous voulez absolument m'obliger davantage et 
quand même, je solliciterai de votre bienveillance, pour vous 
obéir, une lé^rc faveur. 

JSAHNe. 

A la bonne heure! De quoi s’agit-U? 

SHOLOFF. 

De TOUS présenter quelqu'un. 

JBAHHB. 

De vos amis? 

SHOLOFF. 

Si l'on veut; un de ces amis dont on dit : c’est un de mes 
amis, que l'on ne connaît guère, et qu'on n'aime pas du tout. 

JEAHNC. 

Quel intérêt avez- vous alors à me le présenter? 

SHOLOFF. 

fituérêt de notre sécurité à tous. Vmi» vous rappelez cette 
Gueule-de-lion, jadis ouverte nuit et jour, i Venise, pour rece- 
voir les dénonciations? Eli bien, nous en avons aujourd'hui, à 
Parte, plus que l'équivalent. Car ce n'est plus seulement à un 
Conseil des Dix que nous avons affaire, mais & un corps bien 
autrement nombreux et redoutable, à ce tyran eolleciif qu'on 
ap(>elle le monde. Insatiable quand même, le monstre aux 
cent millions de tètes ne ces.«e ne crier famine. Obligés Mr 
contrat de lui fournir sa pâture quotidienne, journaux font 
ressource de tout Dans le silence des grands événements, ils 
donnent la parole aux petite historiens des petites htsloiros. 
Mate où trouver du nouveau? On s’adresse k certains écri- 
vains, spécialement dressés à Cette bcNOgne : ce sont les ma- 
raudeurs de la presse. Vite, ils se mettent en campagne, 
ilans la ville, et rôdent de tous côtés, interrogeant, furcûnt, 
caquetant, collant l'oreille aux porto.s dessalons, re^rdanl |>ar 
le trou des serrures, pour sur|»rendrc un mystère, un secret , 
quelque ch<^ d'inwlit Une vraie chasse a»ix nouvelles! 
Le maraudeur a, bien entendu, sa part dans le butin, comme 
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lu limier üaus la cur^. Mais ce n'est point assez. Vaniteux 
iiulani (|u‘avi(les, limiers et marandeurs ne se eontenicnt pas 
(le l'ns nu du (iflU'au qu’nit leur jclle : il leur faut des caresses, 
lis aiment la ^rcelaino dorée, les tapis, et s'imtailent Garré> 
ment au tnüieu du fo)cr. Faites-leur bonne infnc, ou gare 
aux dents ! Ces messieurs exigent la ramilûritd on guise de 
eonstdéialion. Ils veulent quoi) les flallo, quun les présente, 
et, qui pU est, qu’un les supporte; et, quuîqu'ils soient iiisup* 

Ç )rtablcs, nous les siip))ortoivt, parce qu'ils sont dangereux. 

uilà, madame, en doux mots, riiistoire de mon présente, et 
les motifs de la présontalion. 

JEAR!(E. - 

Comment s'appello-t-il? 

BNOLOfF. 

Il s’appelle lui-mStne le marquis do Uverdac. 

jEAsne. 

Et comment l'appellc«t*s)n? 

SMOLOFP. 

Ses amis rappellent Arlimr; les indifTérenU Lavcniac; ses 
ennemis et ses flatteurs manjuis. 

JEAMTIC. ^ 

Mab enfln, comment doit-on l’appeler? 

aaoLOFP. 

Selon la disposition où l'un est, et les circonstances où l'on 
SC trouve. 


JEANNE. 

Me direz-vous au moins s'il a droit au litre qu’il prend? 

SUOLOFP. 

Oui, et non : chacun s'adjuge, en France, le titre qui lui 

S lait. Mab, 2i ce que je pub sumioser, te marqui^t de Laver- 
ac est une de ces seigneuries r«nla.siique$ dont il faut clter- 
cher les terres en Gascogne et les châteaux en Espagne. 
JEANNE. 

Exbicnce problématique, en somme, et perbonnage suspect. 
SMOLUFF. 

En aucune façon. C'est un homme comme il laut, comme 
il en faut du moins, pui.squ‘il yen a beaucoup; toujours ha~ 
billé à ta dernière mode, irréprochable sous le rapport des 
gants blancs et des bottes vernies, dansant bien, causant 
mieux, jouant gros jeu, sans triclicr! car U nerd plus qu'ü 
ne gagne; un homme enfin que l’on reçoit uans les meil- 
leua^ maisons, et que vois ^uvez recevoir sans ioconvé- 
nient. 


JEANNE. 

Je le recevrai donc, sous votre garantie. 

SMOLOFF. 

Je vous remercie de votre conflance, madame la comtesse; 
et je me hâte de la jusliiicr par un dernier renseignement, le 
plus iiiqiortaiit de tous. Munsieur de Laverdac est alTecté 
d'une manie, d'ailleurs très-répandue. * 

JEANNE. 

Uquelle ? 


.SMOLOFF. 

Celle de* riches mariages. 

JEANNE. 

01)! s’il n'a que celle-là! 

SMOLOFP. 

Cela ne vous inquiète guère? 

JEANNE. 

11 peut venir tant qu'il voudra. 

SMOLUFF. 


U viendra trop tard ? 


JEANNE. 

Baron, vous files bien fin ; mais je sub femme; et, si j'avais 
on secret, je saurûs le garder. (s*oi«t * *■ tovristi.) 


SCÈNE i V 


Les M«mes, CÉCILE. 

CECILE, KCMraai u*u Jv^nw. 'V 

. Le voilà, maman, c'est lui ! 

SMOLOFP, » pm. 

Qui donc? 

JEANNE. 

El) bien? ma fille! (Eiw«Mtr*SMi«rAcJtU*.) 

CECILE. faiMDt U r J tJffo. 

Honneur le baron Siooluff! 

SMOLOFF. 

Je viAis remercie, mademoiselle, de m'avoir reconnu. 

JEANNE. 

Ha fille n’aorait garde, monsieur le baron, d'oublier un 
bomnie de votre mérite. Elle sera, comme moi, toujours 
lieurcusede vous revoir, (en» imi uiiM «imts» c»«i«.) 

SMOLOFP, A part. 

C'esi UQ renvoi poli. 


Jt: ANNE, < HU. 

Il ne s'en ira donc pas? 

SMOLOFF, A H<>, •r<»bl*»i J» <bff»b«r m cbtpMu. 

Je voudrais jxiurlanl bien savoir avant de m’en aller... 
JEANNE. 

Que cherchez-vous, monsieur le baron? 

SMOLOFF. 

.Mon chapeau. 

JEANNE, I» ■tMln*!, i*«e Imtt. 

U voilà! 

SMOLOFF, U pr«TMBi, •»•» la an NSrU. 

Merci. 

^ SCÈNE V 

LesMEmf.1, le valet de chambre. 


LE VALFT OC CRAMIRE. 

Madame la comtesse veut-elle recevoir monsieur le comte 
de Plouga^el ? 

JEANNE. 

Certainement, (u v«i»( .i« tbmbr» m>i » Jr«u«.) 

CECILE, Mixnrit •« t«ai haai. 

Je ne in’étab pas trompée. 

SMOLOFF, A fut. 

Ni moi non plus. 

JEANNE. 

Il me semble, baron, qu’en ce moment... vous maraudez. 

SMOLOFF. 

Pour mon cumitks mailame, et je suis moins curieux encore ^ 
que dbcret. J’ai l'iionneur de vous présenter mes res|>ectueux 
nommages, (tt tort Adratu.) 


SCÈNE VI 


JEANNE, CÉCILE. 


JEANNE, (r>FS»nl doocciniai d« U nul* U fr»«l 4» Util». 

Tète folio! 


CÉCILE, «(MiM. 

Qu'ai-je fait? 

JEANNE. 

Dire de ces cliosesdà tout haut, devant un étranger! ' 

CÉCILE. 

Qu’ai-je dit ? 


JEANNE. 

Que tu aimais le comte de Plougostel. 

CÉCILE. 

Comment l'aorau-je dit, puisque je n’en sais rien moi- 
même? 


JEANNE. 

Tu OA du moins laissé deviner que tu avais du plaisir à le 
voir. 

CÉCILE. 

Pourquoi l'aurab-jo ceclié, puisque c’est vrai? 

JEANNE. 

Ne connab-lu pas le pn>verbe? Toutes vérités ne sont pas 
boums à (lire. 

CÉCILE. 

il faut donc mentir quelquefob T 

JEANNE. 

Oh! jamais. 

CÉCILE. 

Que faire alors? 

JEANNE , ipon aa d« roanl*». 

Ce que (U fab, chère enfant : dire la vérité toujours et 
partout. Décidément ta folie vaut mii>ix que notre sagesse. 
Va! inarclie droit dans U loyauté; garde cette noble confiance 
des èincs jeunes et pures; 'reste franche et sincère le plus 
longtemps que lu ^urras. Le monde t’apprendra toujours 
aasez tôt la prudence et la dissimulation. 


SCÈNE VII 


JEANNE, CÉCILE, RÉGIS. 


LE VALET CE CHAMSaS, 

Monsieur le comte de Pluugasiel. (u *• r«ijr» ia*è» »r»i» ••» 

RÉCIS. 

Madame la comtesse, je vous demande j«rdon de la liberté 

3 ue j'ai prise de me p^mter chez vous sans avoir l'honneur 
c vous être personiiellenHuil connu; et je vous suis d’auUnt 
plus reconnabisanld'aA'oir bien voulu me recevoir. 

JF.ANNE. 

Mun.xjeur le comte, le neveu de maitame la marqui^^r de 
Sauveterre, qui a eu UOl de bontés pour ma hile, ne pouvait 
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èlru uii tiicoKiHi |>uiir m(»i : « ( . i|U<ii'|iic j'uic uuj.>ur<niyl (•our 
la iimiiièn* riib< K‘ |:|at»irUc %\iUi vuir, l'uaucillc vti vuiiÿ un 
ami «li'gû ancien. 

fttClâ. 

Vuus me comlilc/. matlamu la coinl<>&i- 


JKA,\>K. 

Asseyez-vous, je vous prie, cl cau<on>. (»ir »# u r«- 

■>pr; p«r»t U eSit;» i|Me iui a d*r ^bk« iIv U ttii* ; C^>t« 

rctU itrbf'»', appajiÿ# *•* U ’Im eaaaK>) 

air.is. 

L’olijet (te ma \isite, et je dirais Mtn excuse, si j'avais encore 
tiosoin H’evam-r une dcniarclH* déo4>rfnai> agrct'o par 'otre 
iiitlul)!eiirc, t'êlail <rap|»orlcr nioi-iu^mc une lettre (jut’ je 
Fuis chargé Je iciiicttu* i-n tiiuiiis propn-a. 

iEAjfiie. 

De qui ? 

aKCIS, (fmotaiii ciia Mtn. 

De ma scpur. 


J»:ÀN^K. 

Pour ma fille, je suppo*.t ? 

nifiis. 

Oui, madame, et c’est jvur Cl-Iu que je vuu» ta remets. 

JEA N se , |>w»Jbt U I It» ri lj >raiP|i»|tl \ Ca'-nl'-. 

Sachant Je qui elle vient, monsieur le comte, je it'ai juts 
besoin lié savoir ce quelle conUent M*ir rt pcfrOorl npiar- 

nitai I* Utii* a« if|tra.) 

RtClS. 

Je vous remercie. maJame la cointesae, pour ma sceur et 
pour moi, d'une confiance qui nous honoré tous deux. 

CECILE , liMSt iMiil hMl. 

•> Ma chère Cécile, c'est à ma meilleure amie » 

JKAII^E, rial«lr*n)^l. 

C>uüi ! sans Jemaijder permis-ion? 

CECILE. 

A qui? 

JEAK^E 

A monsieur le comte d’abord, à moi ensuite. 

CECILE. 

rnbquc monsieur le comte m’a ap}M>rt« la lettre, et que tu 
nie l'as remise, j'ai cru que je pouyaK la lire. 

BÊCIS. 

Sans doute. 

. JEAMNE. 

Mais pas tout haut, du moins. 

CECILE. 

J'ai cru vous faire plaisir à tous les deux en vous lisant 
une lettre de ma bonne aniiè. Elle écrit si bien! Mais si vous 
■i' voulez |ka< retilcmlre, je no la lirai pas. Vuus y jierdrez 
|dUS que moi. ^EII* Irm* SeiCMUt U itlira, «l rtAiMte <rflri l« faaa.} 

ftAKaE. 

Voyez-vous la mauvabe tète? 

EECIS. 

Je vous prie, maJame ta comtesse, de vouloir bien per- 
mettre à mademoiselle de cuntiimer. 

aEAÜNE. 

Uuusieur lo comte, vous g&tet ccue petite fille. 

CECILE, <rc(i 

Et toi donc ! 

JEATIMB, wumftt. 

Allons, continue. 

CÉCILE, «stre Je*ua M Epck. 

Je rccninmence. vCU» r»pr«Da m •> Ma cliêrc C^ile, 

» c’est il ^a meilleure amie qu’on doit U première nouvelle de 
N son bonlieur, c’e.st-à-dire de son mariage... » (s'<M«rrM>ÿ«»i.) 
Il parait que c’est la même chose. 

EECIS. 

Pour elle, au moins. 

CÉCIIB, liMi. 

« Je iii’einprt‘«4e doue de t’annoncer que j'épouse mon 
» cousin. Je n ai pas be.-oin de te faire son éloge : je l'aime, 
V c'e-l tout dire. Je sui> d'autiint plus lieureuse, que Je déMis* 
n pérais de l'èlre jamais. Comme mon cousin n'e^ pas riche, 
« ses jarenU no bii auraient pas permis d’épouser une fille 
» pauvre; et tout était rompu, si luun frère ii'eût doublé iqa 
n dot... n 


atClS , ur lenkl cl inl*irMB^al ntt «incite. 

Je TOUS demande (ârdon, mesdames, d'une ineonvenance 
bien involontaire. J’ignorais le eonmnu de cette lettre. 

CKCILL. 

Raison do plus, monsieur, pour que je votis en donne 
coniiai-sance. ( eiu m bci «•ec*o.r a* oMUcMcr «a iwimc.) 
bBgis. 

De grAce, mademoiselle!... 

ZEABNS. 

Ig VOUS en prie à mon U jr, muotieur lu comte, pcrmeUca 


à ma fille de continuer. (»«>•*« 4‘u« »ir (r«i« et c«f 

Irmicl.) 

CÉCILE, fri<cca*nt IC kdarc. 

n Si mon frère ii’eùl doublé ma dut, en m'ulvandonnant sa 
» |Mrt lie riM-ri(u}:e maternel. Toi qui le « utiiiab, lu apprendras 
• sans éloiiiiemi-iit ce généreux saerilh'c .. (iM/trB«fcii u 
tccinn.) Elle a iai»oii, cela ne m'élunne pa> du tout. 

EÉCIS. 

En vérité, madcmoLvelle, j’en veux & ma smur de son in- 
discrétion et de mon embarras. 

^ jkakse. 

Pourquoi donc, monsieur le lomlct 11 faut subir les con- 
séquences de ses bonnes actions. 

CECILE. 

Il faut avoir le courage de miu oninlon. » iKtara.) 

Il Généreux çaerince... Au-sl m<»iK*sle que di^iiiléressé, U 
M tu 'avait fait pronictire de n'en rien dire à personne. MaU je 
B n’ai qu'un moyen du m'acquitter, c'est de lui iiuihiu<t ^ 
» twimle, et je me Jé^ièche de bavarder par recuimaissaiice. 
B Je suis certaine, d‘aillcur.s, de te faire plnt-ir en te raroh- 

B tant... B (Elle binic rn «èM trai|* l« «ait ai Ir* feat, et t'arrèle ib* 
terdiW.) 

a CCI S, k«-r .rmic SieBinUini#. 

Eli bien, madcmobelle. vous ne continuez pasT 

CECILE , d’aee «o1« trcwblaai*. 

Il n'y a plus rien d'intéressant... pour vous, monsieur lo 
comte. Votre <(cur nous invite, ma mère et moi, i assister k 
son mariage. . 

ItAltHE, «>«««^it. 

^oas ironï. 

CÉCILE. 

tjuel bonlieur! 

iBAnns. 

Donne-moi celte lettre, Cécile. 

CECI L E , rrnicM.Bl U IcUrg A m Mf«. 

La voilà, maman. 

JCABBE, M !■«>••. 

J'y vais répondre moi-iiième. sur-le-champ. •• ac>- 

UmeM a BrpBilf u CMlrt U niini>1e 4o hué.) J WpèrO, inOliSieUI 

le comte, que vous voudrez bien vousclnu^er de ma réponse- 

BECiS. 

Avec piaUir. (acmim *«rt u p»tw ffiDcifAi* a* m 4«»iitM 

H*B. CâctlA «c 4w>|« loal doBceiBfot *«r« U 4t«tM.) 

SCÈNE VIII 
CECILE, RÉGIS. 

BEÜtS. 

.Mademoiselle, je suis Itctireux de me trouver un moment 
«eul avec vous. 

CÉCILE, 

Poun|uui? 

RECIS. 

Pour vous faire mes adieux. 

CECILE. 

Vous {tariez ? 

BECIS. 

AussilM apréâ le mariage de ma sœut. ' 

CECILE. 

Pour longtemps ? 

Bteift. 

Pour toujoure. 

CÉCILE, pliMM. 

Pour toujours! (slt« « U.m» f4«leBll, Pfte 4« Il Mk.) 

BKCIS. 

Je vais m'établir aux Elats-l'nis d'Amérique. 

CÉCILE. 

IHiittar la France! 

BÊ6IS. 

Il le faut. 

CÉCILE. 

-Absolument? 

RÉeis. 

Hé! mademoiselle, croyez-vous que j'abendoimcrats volon- 
tairement le pays dont la ‘langue parle à iimn esprit, dont les 
'souvenirs font iiailre mon caur? On ! rgm : ce u’esl pas sans de 
|v)jguaiits regrets que je prendrai le chomiii de l'cxil ; ce n'e»t 
jvts sans verwr des lanties bien amère» que me» yeux verruut 
fuir à Hiorizon cette terre ou reposent les cendres de mes 
aïeux, où est mort nam père, où je sub né moi-mèiiie, où vit 
ma sxrur, où vivra loin «le moi, à jamais loin de moi, tout c« 
que j'ai aimé, tout ce que j’aiuiurai dans ce iQUnUc. 

CECILE. 

Mais qui vous oblige à pai ürî 


Digitized by Google 


KfeCIS. 


LB!^ MEURS HËI'KNTIES. 


CÉCILE, ■**< 


7 


pauvreté. 

CÉCIIB. ^ 

tl ne vous re^le rien? 

RÉGIS. 

Presque ricti. Mon père, ancien ofReler de la garde nijale, 
avail iluiiiié sa démission k h iésotii(ioii«le liCHI. l.esinNlaiicis 
les pins biemeiUantœ n'avaietil |hj cliangcr une résoluliun 
dielw* par riioiinçur. Retiré dans ses terres, il cunsolail de 
risuiemeiil par Hiospiuiiité et liu inallitiir par U cliarité. Ma- 
gnanime et magnîrnfue, U donnait sans compter, écoutant les 
inspirations de son cœur sans catcuter les nsAtOunes de sa for- 
tune. l'nc seule |>ersonne aurait eu le droit, en mèine lotiipâ 
que le |iuuToir, de modérer Ils ilaiw d’une générusité p<ut- 
être eaces.sive, mais une mort prématurcc avait enlevé ma 
rnért! il noire tcndresêe, cl la ruine eiilni dans la mauun, 
désonnais privée de son ange gardien. 

CKCIIB, >e 'mtiuI. 

.Mais vinis-raèine, ne imuiiei-vous sauver, par de respec- 
tueuses rcmuiilrancu, une Ibiluiie qui devatl un jour vous ap- 
partenir'? 

RÉGIS. 

Un fils n'a, vw-4-vb de son père, que des devoirs et (loiul do 
droits. Que réclamer à qui VlH]^ a duniié la vie? Mon unique 
souci, nm seule ambition, c'était de lui caclier à hii-nirine 
son appauirissemeiit cujilinu, «I de satisfaire à ses besoins de 
grandeur. 

CÉCILE. 

Comment avez-vous fait? 

REGIS. 

Blevé à la campagne, je m'étais famiHarbé de lionne heure 
avec les délaiU île l'agriculluru et les soins dcl’écunoiiiit* domes- 
tique. Je pris en main rexploilaliuii difs terres et les aiïaii-cs 
de la fomille. l'n ordre sévère augmenta les revenus. Uiul 
en ilimiimant les déiMmsea; et je réuseis h retarder une ruine 
que je ne ixiuvais ein|ièclier. Les deriiiêrus années de mon itère 
ne mrenl emiwisumiée» d’aucun regret ni d aucune inquié- 
tude. Il mourut tmu<|uil1e, $e croyant licbe. 

CECILE. 

Et maintenant? 

RÉGIS. 

Il faut que je travaille {tounivre- 

CÉCILE. 

Vous? 

RÉGIS. 

Oh ! ne me plaignez pas, mademoiselle. Le travail est la 
gloire et la vertu de ce temiu. coinnie la guerre lu fut dus 
feni|« pRiisés. Je suis de mon siècle, et je travaillerai de bun 
cœur. 

CÉCILE. 


Pourquoi ne pas Iravaüler en France? 

REGIS. 

Qu'y faire? Du commcrcf? Soit piéjugé de toillc, soit anti- 
pathie naturelle, je répugne au trafic. 

CÉCILE. 

Prenez une place. 

RÉGIS. 

fai riuibitude et le goût dcl'indépeiidaQce. 

CECILE. 

Que ferezpvous doue t 

RÉGIS. 

De l'agriculture. C'est la seule industrie que je connaisse, 
la seule que j’aitne. Pour un Brulon, labourer n'est pas dé- 
choir. Laboureur et soldat, ce sont les deux uiéliers du 
gi-ntilhomme pauvre. Mes ancélrus ont plus d'une fois cul- 
tivé leur champ répée au cùté : le (erai conimu eux. Colon 
avcntiMvux, dans une terre nouvelle, je mcnciai fièrement la 
charrue, la carabine sur le dos; et^ ne pouvant plus être j^rand 
Reigivciir un France, j'irai vivre citoyen libre daus les de«urls 
du l'Amérique. 

CÉCILE. 

Quoi l vous ne craignez pas la solitude? 

RÉGIS. 

I.a solilude? non: je n'aituu pas le moude. L'isolementT 
oui: je me sentais fait pour la vie de LuuiUe. 

CECILE. 

Eh bien ? 

RÉGI». 

Mais j’eusRe vécu ki, oomme je vivrai là-bas, seul. 

CÉCILE. 

Pourquoi? 

RÉGIS. 

Exi-upiû ma soeur, quu d’autres .ifTevlions vont blenlbl absor- 
bée eolièru, personne ne m'aime. 


Ah! Régis! 

REGIS, «IvcMcal. 

Cécile, que vouicz-vou-i dire ? 

CÉCILE, M renl«MBl. 

Je vmilnis dire, moiuduitr le comte, que, lorsqu'on ne m 
croit aimé de pefsonne, c'ust qu'on n'uime perstuine. (j-.aL- 

M*r« na, kr- il la ÿoHa pnO(ip.le ila gixW tt «a aMt • Àoaiai a«ec aliaaii»* ) 
REGIS. 

Vous vous troiiqwz, mademoindle : il y a quelqu’un, Il y a 
une. jeunu liltu charmante, à qui j'ai donné mon cœur, à qui 
j'aurais voulu con^ii-rer ma vie. 

CÉCILE, i<n»a'B«al. 

Pourquoi ne l'épouscz-vous pas? 

REGIS. 

Parce que je suis pauvre. 

CÉCILE, 

Ah! croyez-vous que le mariage soilponr elle uneqiiestion 
d’argent? Elle serait imlignu dû votre amour si elle était 
capable d'une pareille bassesse. 

RÉGIS. 

^’on : je la saU aussi bonne que belle, généreuse autant 

3 u’c ricliu; mais lus pureiib uni d'autres idées, d'autres 
evoirs, que leur» viifuitLs. 

CÉCILE, a*M <aaa. 

Ail! vous ne cuituaissez po.s ma mère! 

RÉGIS. 

Cécile, Cécile, qpe me dites-vous? 

SCÈNK IX 

Les Même», JEANNE. 


JEAilRE, i >■ ■*•!*»*■ <U la 

La vérité, (r .{>* è o»'be. C«dl< M i«ua ilaB« ka bn» Oa m 

RÉGI». 

Quoi! madame, vuus avez entendu?... 

JKVRNE, l'ii.trunapaal. 

Pardonnez cette indiscrétion à la scdlicitude d'une mère. 

REGIS. 

C'est à moi, madame la ooiniusse, de vous demander pardon 
du ma témérité. 


ZE.VRRE. 

Vous n'avez été que sincère, et je vous en remerck. Votre 
franchi'U mu dispense de loul détour et me permet de parler 
librement. Ma fille vous aime... et vous l'aimez? 

RÉGI.*, aiMSieai. 

De toute mon âme. 


jearre. 

Aimez-vous donc toujours. ♦ 

CECILE, uaiaat »a csa ie u mirt. 

Ail! maman, comme je te connais, moi! 

REGI*. 

En vérité, mailamc la comtesse, vous me donneriez votre 
fille, h moi qui n’ai rien fait pour la mériter; à moi, dont 
vous nu savez rien, si ce n'est quo je suis pauvre? 

SEAR.'IE. 

C’est parce que je vous connais, monsieur le comte, que je 
vous choisis. J'honore ma famille en y faisant entrer un homme 
dont la vertu égale la nobles.se. Quant au reste, ma fille est 
assez riche pour preudre un mari svlun son emur, sans su préoc- 
cuj>er de la forlune. J'ai deux niilUons et je les lui dunuc. 

CECILE. 

Et toi? 


JEARRB. 

Moi? 


CÉCILE. 

Tu ne te réserves donc rii-ii? 


js:arre. * 

Un coin dan* ta maison, une place dans ton cœur. 

CÉCILE. 

La meilleure, toujours ! 

SEARNE. 

Je t'aime pour toi, chère enfant, non pour moi; et je ne de- 
mande que la «econdc. 

CECILE, cki'bjBl t» tSl« San* It %*<■ <W Jmrm. 

Non : la moitié du la première. 

REGIS. 

Et monsieur le comte RuvunLinc? 

SEANRE, s-«t «M cerVaiM iaifaicloiU. 

Eh bien? 

BCCIS. 

Daigncra-triL comme vous, maikme, consentir k ce mariage 
disproportionné? < 
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LES MÈ»KS REPENTIES. 


ROSE. 


J'en réponds. 

RÉGIS. 

Ah! je puÎ!« Jonc partir Iranqiiilio. 

CKCII.E, étoMér. 

Partir maintenant? 

RÉGIS, vMflMt. 

Pour la Russie. 

JEARRS, a*«c «ffr«i. 

Pour la Rassie? 

RÉGIS. 

(Test bien le moins que j'aille sollidlcr en pcriMinne le con- 
acntemenl que vous voulea bien me faire espérer. 

JEAR7IE, 

Non. Ce voyage est inutile, monsieur le comte : il suffit 
que vous me remetlici une demaiiJe écrite, que je me charge 
üe transmettre {•«« •« «sfir* ■ic'ia'-Mi) en ! aposlilwnl. 

RÉGIS, 

Je vous demande pardon de mon insistance, madame la 
comtesse; mais je ne comprendrais jKts qu'un père donnât sa 
fille à un homme qu’il ne connaît |«s. 

JSARRE. 

Aussi ne serei-vous pas longtemps un inconnu pour mon- 
sieur le comte Rovcnkiiie. 

CÉCILE. 

Mon père va venir, maman? 

JFA^NC, A C^il«. 

Avant un mois, j’espère, lu l’auras embrassé. 

CÉCILE. 

Tous les bonheurs à la fuis! 

REGIS. 

Ah! madame, comment vous témoigner ma reconnaissance? 

JEA>RC. 

Reniiez ma fille heun'Use, monsieur, et c’est mol qui serai 
votre obligé'e. 

RÉGIS. 

A ce compte, du moins, j'ai la certitude de m’acquitter. 

CÉCILE. 

El cette demande, quand la ferez- vous? 

RÉGIS. 

Tout de suite, (n naMi* «m !• fwa.) 

CECILE. 

Et vous reviendrez bicnifd? 

REGIS. 

Certe»! Je ne veux perdre ni un jour, ni un infant de 
bonheur, (ii «t *^ 0 .) 

JEARRE. 

Es-tu cunlenle ? 

CÉCILE. 

Ah ! nianran, je t'adorea 

SCÈNE X 

JEANNE, CÉCILE, LE VALET DE CHAMBRE. 


LE VALET DE C HA R BRK , A Iwile. 

Madame la comtesse, il y a U une femme qui demande 
iostaiimicnt i vous {tarler. 

lEAXRE. 

Qui e»l-ce? 

LE VALET DE CHAMBRE. 

Je ne sais pas, madame la comtesse; ça a l’air d'une mar- 
chande. 

JEARHB. 

Faites entrer, (t* v»vi o« einmb« a dr«u*. — a c<di* 

Tu me quittes? 

CÉCI LC. 

J’ai besoin de rêver seule à mon bonheur. (siW ♦on a |«•cbt 
U poUU rerli 

SCÈNE XI 

JEANNE, ROSE. 

ROSS, •’** “ mloo ••■♦ U Ino. 

Votre servante, madame la comtesse. 

J e A R N C , ♦'»•»?>■» >« ROM. 

Bonjour, madame, que désirez-vous? 

ROSE, a'«n lAB bombi» niMI«ss. 

Je demamle pardon h madame la comtesse d’avoir os; me 
présenter chez die sans recommandation; mais, si madame la 
comtesse veut bien prendre la peine de s'informer, j’espère 

Î u’on lui donnera sur mon com|4e des ronscignemenls salis- 
lisants. Comme je connais 1a Russie... 

itANNE, M nUvrBMt »«tr r*t«N<r R««t. 

V(nu J êtes allée 7 


J’y ai pa«sé «jualre ans. 

JCAH.VB. 

Ah! 

ROSE. 

Ça fait que je connais ausei le goût des dames russes. 

JEAM HE. r»pr*Bt«l h frcMivra poHiiM, A f*rU 

Il me semble avoir déjà vu cette ligua*. 

ROSE. 

C'est moi qui fournis & celles qui viennent à Paris les arli- 
iK'lcs de loiletio, haute fanlaide, tels que broderies, dentdtes, 
cachemires, «te. ; le tout de cwifiance et à des prix doux. 

JRARRS, yr é BCffO*. 

Je vmis remercie, madame ; je n’ai besoin de rien pour lo 
rouinent. 

ROSE. 

Je me recommande aux bontés de m»lame la éomtesse : ju 
suis mère do famille et j'ai besoin de travailler. 

ZEAtIRB. 

S’il me fallait quelque cliose plus tard, madame, j’irais clicz 
vous. Laisscz*nK)i votre adresse. 

ROSE, lal ifMum uM «arte impriiaw. 

La voiU. (zateM pr»«i i« oria.) St, en attendant, madame la 
comlCRSi! daignait jeter les yeux sur ces bruderies. 

JCARRE, reiartAial la mit; A paît, avac afcol. 

Rose Marquis! 

.ROSE. 

C’est inoti nom, madame la comtMse, pour vous seryir. 

ZEAHRB, pAlivuAl at AriaarAaDt U iAt« ( à |>ui. 

Ah! mon Dieu! 

ROSE, atMC let artamm de rialérAt. 

Qu'ftvez-vous, roaoamc la comtesse? 

AEAHRC, ♦• naaUiBt. 

Moi? rien. « 

ROSE, rtttfdaat Jainne A’bd bIt ♦Inpdfbil. 

Ah! mon nicut (EIIb lai*w i 0 «Bb«r <•« etivo* A lam.) 
lE ARHE, a« levacl, t«ac m mnanit 4'dU«MffirBli«od al 4 tuelle. 

Qu’esl-ce donc? 

ROSE, SmbI *«r SfieM •• rvfaH acraUUar. 

Jeanne! Jeanne Lambert! 

ZCANRC, SrrBMni. 

Comtesse Rovcnkiiie! 

ROSE, avec rRroaWr-a. 

Dej'ui» quand? 

JEAHNE, paiMBl A «rAila. 

Que VOUS importe? 

ROSE. 

Oh! ce n'est pas bien, nuiiamela comtesse, de faire la Dore 
avec une ancienne amie. 

JEARRÉ, ♦(l«>«aaai. 

Je ne sau ce que vous voulez dire. 

ROBE. 

Comment, Jeanne, lu ne me reconnais pas? < 

ZEARRB, a‘tlo>|Baai loayo«ta. 

Je ne vous ai jamais vue. 

ROSE. 

Tu ne reconnais pas Rose Marquis, ta camarade d'atelier 
Moi^ j'ai meilleure mémoire : je t'ai reconnue tout de suite. C'est 
vrai que tu es toujours belle et encore jeune, (Eiie Mun ••• <*»- 
ivfM, «rs’tiiB inr i« caaaf^.) tandis qu6 moi, plus Agée de dix 
ans, je suis déjà virille et fanée. C'est que j'ai eu bien de U 
peine, depuis. {elW «srrdawBt «t m ptvlaai* aar ta CBBtfd.) On 
^t bien ici! ça me rappelle mon bon temps passé et trépassé. 
Un ont beau dire que Pari.s v’e^ l'enfer des chevaux et lo |»ara- 
dis des femmes; moi, je dis nue c’est la même chose (Htur tous 
le* deux. On commence au Champ de Mars ou aux Champs- 
ER'sées; on finit à Bicètre ou i Montfaucon. Ah! j'ai eu hieii 
tort do quitter U Russie. Voilà un pays! Peu de concurrence, 
des liémmcea superbes, et une belle retraite après dix aits de 
service, quand on ne fait pas un beau mariage, comme toi. 

ZEaRRR , aiaiu A 4r*lv, •« eacRtai la Oaa* In aaiB<. 

Oli! mon Dieu! quelle honte! 

ROSE. 

C'est tout de même pas gentil à loi, de n’avoir |*a.s voulu 
reconnaître une ancienne amie, à qui lu dois ta fortune. 

JBARRE. 

Je VOUS dois quelque clmsc, moi? 

ROSE, VBi aVat ktaOs. 

C’est peut-être pa.< moi qui t’ai lanc^ dans le monde? Sans 
moi, sans mes bons conseils, tu serais encore dans Um coin, à 
gagner iiiillc francs par ami^, en travaitlant quinze tieures 
par jour, y compris Ia nuit. 

JBAHHI. 

Plût à Dieu! 
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KOSt. 

Ça ne te va donc pas d'&tre conitesse, avec <k*« dümt•^liq^^^5 
en livrée, et nugnifiqiiemviil l^écT llue de Hivoli, rien <|im 
çal Cet apjiartcMnenUià doit bien te coûter deux mille francs 
par mois, tout mculdé, dans ce quartier<i î pas vrai? Sans 
compiler la voiture et les diamants, et les diners fins tous les 
jours! Tu faU il de ces mbères^là, toi? Si ça t’ennuie, nous 
{•uuvuns clian(;er. 

JIARKS. 

i'auruis vécu et je serais morte boonéto, comme ma mère. 

aosK. 

Ne dis donc pas de bêtises, et causons plutôt de bonne ami- 
tié, comme jams au mafraain, si lu veux Wn nm faire l’Iton- 
neur de me reconnaître tout à fait, madame la comtesse. (»m 

kU à J««iM tirinwc» uoviaw.) 

JEANRE. 

Pardonne-moi, Hoae, de t’avoir méconnue... un instant. 

ROSE, p<r«»ai M« «(■•Im «I è tM il* 

Ça M comprend. Nous ressemblons aux repris de justice, 
nous autres reprises do vertu : une fois sorlii» du bagne, nous 
n'aimons pas à retrouver nos camarades de boulet. On a peur 
de se compromcltro en avouant de mauvaise» coanaissanccs. 

JKARRE. 

Ce n'est pas pour moi, je méprise trop le monde pour lo 
craindre. 

ROSE. 

Tuas bien raison; et comme je le mépriserais, moi aussi, le 
■londe, si je n'en avais pas besoin ! 

JEARRB. 

Mais j’ai une 61le. 

ROSE. 

Est-elle jolie? 

JBARRE. 

Une merveille de gréce et de beauté, un ange d’innocence 
•t de candeur. 

ROSB. 

Tt ne l'as donc pas mise eu pension? 

JBARRE. 

Je l’ai fait élever dans une maison religieuse, où ton édu- 
cation a été l'objet des aoins les plus a«idus. 

ROSE. 

Tu veux en faire une Itonoèle femme? 

JEARRB. 

C’est ma seule ambition. Je veux que la vertu de la fille 
rachète un jour les égarements de la mère. 

ROSE. 

Ma foi ! lu fab bien de satisfaire cette envic*là. La vertu, ca 
fait bien dans une maison : on est bien aise do s’en i«sser la 
bintabie dans quelqu'un dosa famille; surtout qusiiu on s’est 
vu mépnsée toute sa vie, ça ferait tant de plaisir oc se voir) sur 
aes vieux jours, considérée dans la jiersonnc de ses enfanU! 
Moi aussi, tu ne le croirais pas? ch bien! pourtant, c’est vrai; 
j'ai eu celte ambiÜon-U, et tout ceque j'avaJi y a passé. Voilé 
pourquoi tu me vois (d>ligée do travailler roaiDleoant, pour 
gagner mon pain. 

JBARRB. 

Tb as une fille auni? 

BOSB. 

Non, un fila. 

JBARRE, M nfvmb<At Al Bmi. 

Quel bonheur! 

ROSE. 

Ab ! mon Dieu ! non. Je ne tub pas lieureuse, va, ma pauvre 
Jeanne, (bu* m mi i pUwtr.) 

JBARRE. 

Conte-moi tes chagrins : on s'entend si bien entre mères! 
Qu’est' ce qui Uafnige? (b«m mc*m i« i«* mm ré(»ftjr«.) Est*ce 
qu’il Mrail infirme? 

ROSE. 

Non, Dieu merci! C'est un homme superbe, et bien élevé, 
dame! 

JEARRE. 

MaM U eM maUde? 

ROSE. 

Non. 

JIARRS. 

Quoi donc? Il est peut-être allé loin d'ici, bien loin, pour 
faire fortune? En Armorique! 

ROSE. 

Non, U est k Paris. 

JBARRE. 

Soldat, sans doute? Il sera tombé à la consK^nVtion. Si ce 
n’est que cela, russure-toi; je le rendrai ton fils. îtous lui 
achèterons un remplaçanu 


ROSE, itmBl la «m de Irai»». 

Merci, Jeanne. Tu viens lie me dire une Imnne parole, et je 
n’y suis |ias habituée. Nous aulivs, feiumes galaiiu^, 

on nouscourlise beaucoupunt que nous soiiimes jc-uno.s, mais 
on ne nous aime jamab. Et, pourtant, nous avons un eu*ur 
aus.si, pas vrai? Nous avons autant besoin d’affeilioii que les 
autres, et bien plus encore, pour nous faireoublicr le re»to. 

JEARRE. 

Tout ce que je pourrai faire (K>ur te soulager. Ruse, je le 
ferai, sois-cn sure. Ouvre-moi ton conir en toute confiance. 

ROSE, kUuii. 

Vcux-lu que je te dise? 1! ne m'aime pas. 

JEARRE. 

Que dis-tu U? C’est impussible. Un fils ne pas aimer sa 
mère! 

ROSE. 

Il rougit de moi. (cit H m'évite : il y a trob mois que 
je ne l’ai vu. 

JEARRE. 

U ne vient donc pas chez toit 

rose. 

Jamab; U aurait peur d'être vu. 

JEARRE. 

Mais alors, pourquoi ne vas-tu pas citez lui? 

ROSE. 

Il ne veut pas. 11 craint qu’on me reconnaisse et qu'un lui 
dise un jour : Qui est cette femme, et que fait-elle ki ? 

JBARRE. 

Tuas dù bien souffrir. 

ROSS. 

0ht oui; j'ai été bien punie. Mais ce n’était pas à lui de me 
punir; pas vrai, Jeanne? 

JBARRE. 

C'élail à lui de le consoler. 

ROiK. 

J’aurab tout .iu|iporté des autres : j’en ai tant ;>upii.utc' 
Mab de lui! de mon fils! ça m’achève. (Ui •• mi * unn>»r.) 

JEARRE. 

Pauvre femme! 

ROSE, M l«Hakl le* mIb* di dd*«i»o*r. 

Ail ! mon Dieu! mon Dieu! qu'ol-ce que j’ai donc fait pour 
être malheureuse comme ça? 

JEARRE. 

Il ne faut pas te désespérer : il le reviendra tôt ou tard. 

ROSE. 

Oui, un peu Uni, quand j« serai morte. 

JEARRE. 

Ob! 

ROSS, U lèi* br**v»eaiDl, «• m l«t»»t. 

N'en [tarions plus, ça fait trop de mal. Parlons plutôt de toi : 
ce sera plus gai, puisque tu es heureuse. Conte'moi ton his- 
toire? 

J EaRRB, »T« •»• Et»«Hd froiA*. 

Elle lient en deux mots : je me sub mariée et j’ai élevé ma 
fille. 

aosB. 

Mariée, avec qui? 

JBARRE. 

Mon nom le dit assez. 

ROSB. 

Comtesse Kovtukine? Tu aurais épousé?... pu possible! (c« 
witM.) Le l’onile UüvenkineT Platon Rovenkine, mon auckii 
adorateur? (rui.i »»» jkUu, imdiwt j«i*m b*i«« uM«a>tni u uw.) 
Ah! ma petite Jeanne, ce n'est pu délicat du la part, d'ètre 
allée comme ra sur les brisées d’une amie. Voilé un mari que 
tu m’u souffle. 

JEARRE. 

Ah! de grâce! 

ROSE, X r»«Mv»M ttf l* uaipA. 

C’est pour rire ; je ne l'en veux pas. Les absente ont encore 
plus tort que le ab^nts. Et, d'ailleurs, ce n’est pas une gramle 
«rte qUü j’ai faite. Ce cher Platon ! stupide à jeun, ivre tou:» 
es soirs, et féroce dans ses momcDU lucides. Tu as dû être 
bien malheircusc avec cette aniiiial-là. 

JBARRE, *ttc cokiraiAU. 

Non. 

RUSE. 

Eat-cc qu'il se serait corrigé par hasard, sur s«a vieux 
jours? 

JBARRE. 

Oui. 

ROSE. 

En vérité? Alors il ne faut plus douter de rien, ni déses- 
pérer de perbonue... (ubuatai) de personne! (aiv< 
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Mats j'y penje : Hovenkim' n'.iv.iU nas le sou nuBml ie l’ai 
quiUé. 

iE« KNr. 

Il a Tait un hërit'ige. 

ROSC. 

Oh! CCS boyards^ ont-iU rtc la chance! Ils ont beau (Ire rui- 
nés. archt-rvinés, il leur vient loinmirs du hioii de tous les 
côtés, sans qu'ils y pensent, comme a iinus mitres la misère. Je 
t’en fais bien mon compliment. Et le pitiice? 

jEanxE. 

Le princeT 

anst. 

Oui, le princo Boris, qu'est-ce qu'il a rtil? 

JEANMP.. 

Rien. 

Nose. 

C’est un homme comme il faut. Punnu’il ne pouvait pas 
t’épou-ser, dans sa position, il a bien fait no fen laWr épou- 
ser un autre, qui ne demandait pas mieux. 

JBANltC, t ^ri. 

Quel supplice ! 

LE VALET lia CIAMERB, iSMDçtst dsi Mf'f. 

Monsieur le comte de Plouga>lcl. 

JCA!<MB, a<»« •nfA.Mf, Im maiB* jbIbIm. 

Pour l’amour de ma lîlle. Rose, je t'en supplie... 

ROSE, iBUnB»iuni JeaBSF. 

N'aie donc pu peur : on sait vivre. El ce n'est pas moi qui 
compromettrai jamaie une amie, (aiu ibm «m «i omm 

W* CiHM.) 

JEAnKE. 

Merd. 

aoti. 

J’ai de drôles de manières comme ça, en apparence; 
au fond, voia-tu, je ne suis pas mauvaise. 

SCÈNR XII 

L^sMtaEi, RÉGIS. 

■ ÊCIS, «BlraBl A dmle. 

Madame U comle^c, veuillex transmettre uns retani à 
monsieur le comté Hovenkiiiu cette lelln? où j'ai riionneur rtc 
lui demander la main de mademoiselle votre 6)le. (it rtckbi* t 

Jbbm* bb« IcKrB bmIWbAbem irmlrict.) 

4IAEIII. 

Votre bru, mon cdier comte, et allons reioindre votre 
fiancée. 

ROSE, t'inHaBlBl «BfB**l >• f*»<t t drMlr. 

Je me recommande h madame la comtesse pour la fourni- 
ture du trousseau. 

dEANIIE. 

, Je ne yutti oublierai |>«$, madame. (•« i a«».) Sois discrète, 
je acrai rocunnai:>.sante. 

ROSE, bi* I Imiibb. 

Sois tranquille; je ne dirai rien et jeue te volerai pas trop. 


ACTE DEUXIEME 

Un utOB rick«iMB( décora. wwpUi ewm wj U bha^U. An*~0»4 A( 
Mr l« dm eMé*. (^nitri porKA 4 d«in baUinii. c'rntn Àr (wrllr-ot 
CB *cIoun. A droll« . dtn* nn pm e»Qp(, a» (rnéirc pArnir d« pvi.lA 
ridAiai An «AeAWliBA br*dAt ft dt frntdt ridtAux ta tAluurt, nAretls 
tut iNKliéfAt: 4 fAucbe. ft>rr«ipo»d«%l A Ik fciièirp, use cb«aiMA lur- 
lAoalrc (Tunr ||tBr* ub* lAi». A trB*Arf Ia^uaIIa ao iaita 

( rtk^iA 4 a eenra : kar Ia plAUia dt U AkAoiinéA. bba Mwiulr IsiiqAec 
A ae«k OA ndcikbrk' cSkrfAA dt boagitk. (.tnlrc U mirBUU do t«*d,Anirt 
1 fmltre ei ta iheni'ift. èroi roDt/.lrk ftpkréck par |t porte et pnri«ul 
AkAeant aae ftknde lanrc. An MUiea do aalM. one lAblA roortrte de 
joanvAut et d'klbuint. A JrailA. Hir le primitr pUn. aa eaatpA; aa fia- 
teail df ehAeoA (kté de Ia tahlA( M Aiüra rabtnl foCA A lA cheotiadA. — 
Um bABTA afték midi. 

SnftNE I 

LE VALET ÜE CHAMBRE, LA FEMME DE CH AMBRE. 

(La VtlH dr «biihbre cnlrt rApldemfnl par la porta da fond, va frapper 
A «elle de dralle, ri aa dirige *ert relie de ftaeHe en bixnme prnad <]o( 
eberehe WB noaile. La peete de droita a’Aurre cl la ItAUie 4e ebauibre 
parail vnr le tokiil.) 

LA FEMNC OKCnANRRB. 

Que voulez-vous? Madtimc acliève de s’Imbiller. 

LBVALKTDECRAMIRE. 

J’ai besoin do prendre les ordres rtc madame la comtesse. 
Il y a là, dans ranticliambre, un homme, un monsieur, je ne 
Mis comment dire, une espèce de uuvage à nvoilié abruti et 
tout couvert de fourrures jusque par-dessus la tvle ; il a l'nir 
d'un ours. 


LA FEMME DE CUAMéRC. 

Qu’est-ce qu'il demande? 

LE VALET DE CHAMORE. 

Je n’en saU rion : Il mange la moitié de scs phrases. 

LA FEMME DE CHAMORE. 

Est-ce qu'il est malade ? 

LE TALET DE CHAMBRR. 

C'est plutôt qu'il a faim : il veut absolument déjeuner. 

LA FEMME DE CUANSaS. 

Déjeuner? C’est un voTaçcurqiH se trompe d’étage: il faut 
l'envoyer à ta salle k maiif^r de l'iiôlcl. 

LE VALET DE CtlAMBRE. 

J'ai essa^. Msls 11 s'est mis à grogner terriblement en me 
r^ardant ne travers. 

LA FEH.ME DK CRAMRRE. 

Mais enfin qui est-il? 

LE VALET ne CBAMDRE. 

Quand je lui ai demandé, il m’a répondu comme cela t Tbn 
maître, esclave! 

LA FEMME DE CIAMiHt. 

Elle est bonne, celle-)hl 

LE VALET DF. CHAMiRR. 

C'est comme j'ai l’honneur de vous le dire. 

U FEMME DE CKAMBRE. 

Qu'allez-vous faire? 

LC valet de chambre. 

Je n'en saisrien, et je vicnsdemaiider les ordres de madame 
la contesM. 

LA FEMME DE CMiMBBE. 

Je vais la prévenir. Mais c'est bien drôle, (eiu »kitA 4 i»iu.) 

LE VALET DE CHAMBRE, kAil. 

Ah! oui. Je connais ie momie; j’ai bien vu des originaux 
mais je n'ai jamais vu de monstre pareil. Esclave I 

fiCÈNB II 

LE Valet de chambre, Jeanne. 

JEAB^C, cBlnnl tWeaetl per ik Ataitt. 

Commandez le déjpuner, et faites entrçr monsieur le cotute 
Rovenkine. ’ ^ 

LE VALET DE CMAMBEE, km élanMMI. 

Monsieur le comte?... 

IBABRE. 

Vile, obéissez ! 

LB TALRT de CRAMBBC, itapMil 
Ah!... (il MCI pBr Ik iMié.) 

JEASHE, K«Ie. 

nableV*”*” *• ntème! En pourrai-je tirer une parole raisou- 

SCÈNB III 

JEANNE, PLATON. 

LB VALET DE CBANBRC, iBB«»ç*ai. 

HonuMir le comte Rovenkine. (R«tc{t>pp4 a'nw «urm pejiaM, 

«luskM de boite» feurréek. rolffé d-vn bonntl (TattrikM. ftatM Mtre I m> 
leatket lonrdi. plie, délxii. l'tlrkAMy.) 

AEIKNE, slIsBl aa A«*»bI de Pleian. 

Bonjour, monsieur le comln. un*’"» k répond <iu« par .m imu- 

MiiBB de Ule; ei. io*>o«n kileneieui. rail kigne k« T»l»l de cbuibra de U 
débirretter de»«« 4p mA««- Celui-ci enlere d aboed b p,Uie«. tire 

l« boUet cl Gui* per reeeieir daok le ngun le bnonei b«»1a onUb 4» 
^esilre, Il aorl en jeUnl kur Fbt.>a 4ek regarda effaré».) Av«t-VOUS fait 
boq voyage? 

.. .. , FLATOH, d'eae te»XBeardt. 

laügué. 

JCAltMB; bi HMinai a> baleuit p gauflM de b ubie. 

Asseyez-vous. Je vou.s remercie de la peine que vou* avez 
bien voulu prendre de venir jusqu’ici. 

lU • H.ATOH. 

UKraine... Loin, bien loin!... Eq route, trois aeiRtiDcs, ouf 

(il «'«atied.} 

. JEA^KX. 

de vous avoir dérangé, pi^»oucp 

Pourquoi? 

Cécile va sc marier. 

Ne me regarde pa.s. 

JEABRE. 

Elle a besoin rte voire con.sentemeM. 

FLAT05. 

Comeas toujours. 


FLATOH. 

ZEAtIRR. 

FLATON. 
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il 


JBAMKE. 


Il faudra que tous U couduisiez à l'autel. 

PLATOJI. 

Quiind? 

jr.AK!«C. 

Le plus làl MtMÎble, avant quiiiz» jours. 

' M.ATON. 

Quellu heure? 

JEAMKC. 

Comme dMiabitude, je suppose, à raidi. 

PLATOn. 

Trop lût. 

Pourquoi ? ‘ 

PLATO». 

Urilacle le matin. 

JIAnXE. 

Ce jour-là vous ferez un effort «ur vous-mèrao, et vous tous 
porterez bieh. 

PLATON. 

Difficile. 

JEANNE. 

ie ne serai pas ingrate. Fatiguus, peines, efforts, tout vous 
sera compté, tout vous sera payé. 

PLATON , 

Combien? 

JEANNE. 

Écoutez. L'homme oui doit épouser ma fille porte un des 
noms les plu.s illustres oe France. 

PLATON. 

Wche? 

JEANNE. 

Ce n'est pas la question : Je vous parlus d’une grande nais- 
sance, et le caractère vaut rorigine. G® jeune homme n’a 
qu’un défaut, c'est de potkàscr peul-étrp la vertu trop loin. Il 
a le fanatisme de l'honiieur. Son ombrageuse loyauté s'effa- 
rouche do tout «> qui ne lui ressemblé par. S'il venait à dé- 
couvrir, à soupçonner seulement dans notre famille une de 
ces faiUesses, un de ces vices qui n'ont jamais entaché la 
sienne, U ferait taire son amour ^ir n’écouler quo ses scru- 
pules; et, préférftnl l'isolement i une mésalliance, il romprait 
un mariagé qui eût pu ferre Ha fois son bonheur et celui de 
ma ûlle. 

PLATON. 

EmbarrassaoL 

JEANNE. 

Moins que voas ne croyez. L’affaire bien conduite louche à 
800 terme; il ne s’agit (dns que de U lateser Qnir comme elle 
a commencé. Cela dépend de vous. 

PLATON. 

Comment? 

JEANNE. 

Il suffit de garder une attitude convenable. 

P L A T O N , W teviBl T»r •• MOVTtwsl 

Sais me leidf. 

JEAN NS. 

Ef de mener, pendant votre séjour à Paris, une exUtenoe 
fégoUèra et 

PLATON, tBK dSenripMM. 

L'eau fait mal. (n l'iekim Mr i« e*»»pJ.) 

JEANBC, MnpprwlwB\ A« P*ti<». 

Je ne prétends nas vous faire passer brusquement d'un 
extrême à l’aulrè. 'roui ce que j« vous demande, et je l’exige, 
c'est que vous restiez dans une juste mesure. 

PLATON. 

Quelle mesure ? 

JEANNE, (‘■•MyaBt d« Pt*t«a. 

Celle que je vous Sxèrai. (l« t«Bu poom u* mpir.) l'aurai 
Fœtl sur vous, flous habiterons la même appartement et nous 
uuragerens à la même table. 

platoM, • 

Pourrri pas sortir? 

JEANNE. 

Jamais sans m^. 

PLATON, »»*« ( 

Qoinie joural 

JEANNE. 

Qui TOUS rapporteront chacun... 

PLATON, naM. 

Quoi? 

JEANNE. 

Vous aves besoin d'argent pour vos dettes et surtout 
Tos plaisirs. Eh bien ! si vous vous conduise* comme je Ves- 
Dèrc, et comme doit sc conduire un homme de votre rang cl 
08 voUe édaexiioii, à votre retour en Ukraine, je vous 


remettre par mon lianquier, en outre de vrdre pension nrtli- 
naire, autant de fois mille roubles qiiu vous aurez ^assé do 
jours à Paris. 

PLATON, B*ec 4«B»acr. 

Roubles... papier? 

JEANNE. 

Roubles argent. Pour dix jours dix mille roubles argent, 
quaraoU* mille francs de France. Ce sera votre cadeau de 
noces. Qu’en ditea-Tous? 

PLATON, i>t»rUlB. 

Dix jours, bien long! 

JEANNE. 

N'hé$itez pas, ou je me rétracte. 

PLATON, BT*c «M k*d«k«w 

N’est égal. 

JEANNE, tétfraBtnl, 

Prenez garde. Si l'ai h mo plaindre de vous, comte Platon, 
vous n'aurez pas& vous louer de moi. 

PLATON, M le«3at am rp(«T*ntt. 

Sibérie ! 

JEANNE, riBKknicoi. 

Je no précise rien. Jè vous avertis seulement que je ne par- 
d.inncrais jamais & l'Itomme qui aurait fait le malheur de ma 
vie en comprometlant h) bonheur de ma Qlle. Vous avez k de>i- 
sir entre ma rcconnaiscsance ou mon ressentiment : décidez- 
vous. 

PLATON, k»aWtme«l. 

Aime mieux ta reconnaissance des roubles. 

JEANNE. 

Tâchez <ie mériter l'une et de gagner les antres. 

PLATON. 

Tâcherai. (ll m Uiwb r«i»nbw »gr te cua^.) 

SCÈNE IV 

Les Héjies, CÉCILE. 

CÉCILE, eairaei èg)erl)f, nrc 

Est-ce bien vrai, maman ? est-ce possible? mon père ici ! 

JE A. N NE, fBO»UiB( tUto* A 

Oui, ma Hile ; voilà momneur le comte Hovenkiim lui-même. 

CÉCtXE, <o«r4nt wr* Pt»i«». 

Mon pèret— Abt mon père, mon clier père, quel bonheur 
de vous voir enfin ! quel bonlHHir de vous embru-vser t (eu 

k ie« pUdt.) 

PLATON, B*M imoBtUM*. 

Bonjour, m.T(lemoisellc. (ii u ttpetirtc ima d« r«u.) 

CECILE, dd(«BU*>acéi, fl H rdlTinl. 

Mademoiselle 1 vous me dites: madiîinoUeltfl ! à moi, votre 
fille, et vous ne m’embrassez pas? Quelle froideur ! mon 
Dieu? (EffiniiM U fiUri.) Qu'ai-jc donc fait jiour mériter un pareil 
acctwil? 

JEANNE, «Uirial Cf CiU <t*M Mi Lraa. 

Rien, ma pauvre enfant. Seulement, Um père »i faligiié 
de son long voyage. 

PLATON, >*•« ladliBcBlt». 

N’ai pas encore déjeuné d’aujourd'hui. 

JEANNE. 

On va vous servir. 

CtClLE, plBtiiiBt wr d« JMCM. 

Je te l’avais bien dit, maman, que mon père ne m'ai- 
mait pas. 

JEANNE, M eoMti •» S»* f«l“‘-«l «« rfuiarsu* 

pM, ibwrM o'U f»l d»B» OIM pinroidB ncail.im*. 

Tu te trompes, ma fille, et la suite le prouvera ton erreur, 
pas, monsieur le comte ? 

PLATON. iMUnl de wt (cB«t>OBi. 

Voudrais des huîtres d’OsIcnde et du vin de Saulerno. 
SCÈNE V 

Les Mènes, ARTHUR. 

LE VALET OE CUaNIEB, ibbo^I Sb *l*d. 

Monsieur le martjui!* de Ijvenlac. 

JEANNE, cauuarid*. 

Un étranger, en ce moment! 

ARTIIVB. . 

Madame la comtesse, j’use bien .^venl, et j nwisc peut- 
être de la permission que vous avez daigné in accorder. 

JEANNE, rt BB lif «->Bl 

Comment donc? monsieur le marqnls je sms toujours en- 
chantée de vous voir, et surtout à cello Kaire, où j ai le plaisir 
de vous présenter k monsieur le comte Rovonkinc. (a 
kl MuiAMt AfiAw.) Monsieur le marquis de Laverdae, l aiui du 
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luron SmololT, l'un des éerivains les plus distingués de la 
presse francise. 

AATHOI, fHaln», ^b] m Ua*. 

Uonucur le comte, je suû bien lieureux de faire votre con> 
naissance. C’est un rM>nneur que j'ambitionMts depuis long- 
temps, sans l'espérer sitôt. 

SLàTOft, MCMUI ■ichiBtUMUt U Ml* d'irtSM. 

Enchanté, marquis, enchanté, enchanté, (um h»m.) Déjeu- 
ner avec rooiT (s«b*m («m «• •mtimbi a'i*^i«{a4t.) 

aaTitia. 

Je vous rends mille grâces de cette aimable invitation, mon- 
sieur le comte : j'ai déjeuné. 

JEANNB, 

Mon mari arrive i l'instant même; il a besoin de repos, et 
je vais donner des ordres pour son installuliuii. J'espère que 
vous voudrez bien, monsieur le marquis, excuser une absence 
d'un moment. (ceStH* ^ **iaui mum ptnid it Sfu rUM m >'••- 

MM 4 draito.j 

SCÈNE VI 

CECILE, ARTHUR. 


AaTBUR, l'tfiÿtKbaM df Cdcile, <)«i r«ui taMSiU, ihMrhd* éu* «M 
Irtotc rd««ri«, • dfoiiB. A P*Ti. 

Seul avec elle, enfin t (bii.) Vous voilà bien lieureuse, ma- 
demoiselle ! 

CÉCILE, ««MCMM. 

Moi* 


AaTROB. 

Moins heureuse sans doute que vous ne le méritez, mais au- 
tant que peut l'èlro une jeune fille. 

CECILE. 

Qui vous le fait croire? 


ARTNUa. 

Jeune, belle, enfant adorée d une mère adorable, vous n'a- 
viez à désirer que la présence de votre père. Et le voilà près 
du vous, plus tendre que jamais, parce qu'il est nlus heuruux. 
Aprè.s vous avoir perdue de vue toute petite, il continuait à 
vous aimer de souvenir et, pour ainsi dire, de coollance, toute 
abseiUe que vous étiez, toute chancée que vous pouviez être. 
Il n'a pu TOUS retrouver ainsi tramiormM, ainsi perfeclionnée 
pai riiÊurcux travail de votre jeunesse, sans admirer, dans 
ccUc fiUu qu'il ne pouvait plus reconnaître, la tille qu’il avait 
dû rêver, et sans vous témoigner par un reiKiublemcnt d'affec- 
tion, le légitime enthousiasme de son orgueil paternel. 

CÉCILE. 

Voilà de bien belles phrase», monsieur le marquis; et ce se- 
raient de bien belles choses, si elles étaient vraies. 

AaTRua. 

Vous en doutez ? 


CÉCILE. 


Hélas I 


AETeUE. 

On ne se connaît pas soi-même, et vous ignorez, voosseule, 
le charme tout-puissant de votre présence. Vous voir et vous 
adorer, c'est même cliose. Votre mcuI aspect fait naître l’amour. 
Et comment votre père échapperait-il seul à cet irréusüblc cn- 
truinement do tous les cœurs, quand d'autres sc livrent tout 
entiers et pour toujours, sans savoir seulement »i vousdaigne- 
rez voub en apercevoir? 

CÉCILE. 

Oh! je ne suis point aveugle, et je sais bien quand on 
m'aime. 

AETHOB. 

Comment pouvez-vous le savoir quand on ne vous le dit pas? 

CECILE , (• pMunt 4 |••cb•. 

Je devine. 

AETHOE. 

Vous savez donc qu'il y a un hommedont voua êtes l’unique 
passion, l’unique pensée; qui met tout son bonheur i vous 
aimer, qui meUrail toute son ambition à vous plaire; qui vous 
a (tonné son Ame dans un premier regard et consacré sa vie 
juiqu’à ses derniera moments? Le savez-vous? 

CÉCILE. 

Depuis longteinps- 

AETHUB. 

Hais de ieU seiuinicnts, si purs cependant et si sincères, ob- 
tiendront-ils jamais le pardon de leur téméritéT 

CÉCILE. 

On ne )>ardonne que les offenses. 

AETHUE. 

Et l’on dédaigne les foiiea? 

CÉCILE. 

Lo dédain ! 


AETBUt. 

Ou du moins, rindifférence. 

CECILE. 

L'indifférence ressemble trop à l'ingratitude. 

AETBCa. 

Quoi! cet amour qui sa sent inUui, mais qui se croyait in- 
sensé, vous daigneriez l'absoudre en te j«rUigvautT 

CÉCILE. 

Pourquoi non T 

AETMUE. 

Et vous ravouezT 

CÉCILE. 

J’en sus fière. 

AETHUE, M 4 

Ah! Cécile! 

CÉCILE, UbmCuM. 

Que faites- vous, monsieur? 

AETBtE. 

Je vous offre ma vie pour vous témoigner ma rccon- 
tiabisance. 

CECILE. 

Comment? ce n'est pas d» vous que vous me |>arliez tout h 
l'heure? 

AETRUE, M raltmi, U l|«r« tMtnrtn. 

Do qui donc? 

CÉCILE. 

Je vous demande |mrdon, monsieur le marquis : je (tcnsain 
à un autre. (eh« wU« h tort 4 itorSt.) 

AETBUE, Mal. 

Renvoyé à l'école par une pensionnairel Tout est perdu, ma 
voilà ridicule. Je n’ai plus non à faire ici ni ailleurs, (n •• 4<- 

rl|« frwi^UwBMt *«n U pont da fMd.) 

SCÈNB Vil 
ARTHUR, ROSE. 
aOSE, Mlrikl U iMd. 

Arümr! 

AETBUE. 

Mi mère! (il miomm Utau «• (.iiiataai.) 

EOSE , ••4r*iM»i, d««(«*d«ai4 |tM4«. 

Pourquoi détourner la tète ? Tu peux me reconnailre ici : il 
n'y a personne. 

AETBUE. 

Ne m'accablez pas! 

EOSE. 

Ce n'est pas moi qui t'accable, c’est ta conscience, (uo* 
^M>.) Treés mois! voiUl trois mois que lu n’as mis le piod dans 
ma pauvre chambre. Tu t’es étuigné peu à peu de ma luoisoa 
d'abord, de moi ensuite. Après avoir pris un apparleinonl sé- 
paré, sous prétexte d'affaires, lu es venu me voir tous les 
jours, puis tous les deux jours, puis de tem|K en temps , enfin 
plus du tout. Tu ne veux pas que j'aille chez toi, de peur 
qu’on m’y aperçoive «t que quelqu'un me recunnaisM. Si 
bien que, pour te voir, U (aul que je te rencontre per ha- 
sard! 

AETBUE. 

Ma mère, j'ai Pair d’un ingrat, et voua pourriez me mau- 
dire ; mais je ne suis qu’un malheureux, et vous devez ma 
plaindre. 

EOIB. 

Qui est le plus à plaindre, de loi ou de moi? ToL qui aban- 
donnes la roerc; moi. qui ai perdu mon fils! Et comment 
perdu? Par la mort? non, hélas! je pourrais encore t'adorer 
en te pleurant; mais il ne me reste pas même 1a consolation 
des regrets. Tu m'enlèves ma dernière illusion : je ne peux 
phi» croire à l’amour de n>on flU. Les autres femmes ont une 
fimilic qui les aime, un mari qui les proltee, le monde qui 
les considère ; moi, je n'avais nen, que toi. Et lu me manques 
partout. J’avais fait de toi ma gloire et mon orgueil, toute ma 
joie, mon unique pensée: toi, tu m'oublies en me reniant. Et 
JC reste là, toute seule, veuve sans nom, mère uns enfant, 
vieille sans soutien, misérable sans espérance et sans compen- 
sation. Même dans l'autre monde, comment te reverrais-je, 
puisijue lu me fuis déjà ? C’est ta volonté qui nous sépare 
maintenant et à jamais. Tu as mis entre nous ton indifférence, 
pire que le IouiImmu. 

artrur. 

Ma mère, dites-moi tout ce que vous voudrez: j'accepte tous 
les reproches, je les ai tous mérités, mab ne ailes pa.s, oh! 
par pitié, ma mère, ne dites plus que je ne vous aime pas! 

aosE. 

Je ne dU que U vérité. On n’abandonne pas les gens iju’on 
aime, et sa inêrc encore! l.es bons fils n'abandoniu'iit même 
pus les luaiivaiws mères. Et réponds : est-ce que je n'ai paa 
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été bonne Mur loi f Est-ce que je n'ai pas fait mon devoir en- 
vers toi, plus que mon devoir? J'aurais pu agir comme tant 
d'autres : jc ne parle pas de ces mères sans entrailles qui aban- 
donnent les enfants qu'ont abandonnés les pères; je parle de 
celles qui ne valent ni plua ni moins que tout le momie. J'au- 
rab pu t’élever k U diame, en m’amusant, et te laisser pousser 
au lia.sard, comme un arbre en plein vent. Mais Je n’ai pas 
voulu. J'ai mieui aimé me priver pour le donner de l’éifu- 
calion. Je savais qu'aujouru'hui un homme sans éducation 
n'arrivo à rien ; et je voulab que mon llls devint quelque 
cliosf, un homme bien posé. Je l’ai m» au collège, et )'ai 
payé ta pension pendant neuf ans, sans manquer un semestre; 
je mettais l'argent d'avance dans une lire-lire, et m n'y tou- 
chab jamais pour rien, même pour mon terme. Plus d'une 
fois je me SUIS trouvée sans le sou, tous mes bijoux vendus, 
tous mes effets engagé; il m'est arrivé plus d'une fuis de me 
coucher sans dîner : mais je n'ai pas bronché. Je m'étab dit 
que lu aurais tout ce qu'il le fallait, dussé-ie mourir de faim, 
et je me suis tenu parole. Leçons d'armes, leçons de musique, 
d’équitation, de dessin, de danse, tous les talents po^ibles^ tu as 
eu tout, jusqu’à être reçu bachelier, docteur, que sab-jeT Et 
voilà ma rmmpensc! voilà le n^llat de tous mos sacri- 
fices! Cette éducation, dont j'altendab ta fortune et mon 
bonheur, n'a réussi qu’à faire de toi un mauvais fils et de 
moi la plus malbeureuse des mères. 

Aarnra. 

C'est vrai, voua nous avez perdus tous les doux. 

aost. 

Ta m'accuses, soit 

ASTica. 

Dieu me garde d’une telle impiété ! Vous avex beaucoup 
fait, TOUS avez cm bien faire, et ic m’incline avec une respec- 
tueuse reconnaissance devant I abnégation de votre amour 
maternel. Mais le cœur égare parfois resprit : vous vous êtes 
cruellement trompée, ma mère, et nous portons tous deux la 
peine de votre erreur. 

• OSE. 

Artburl 

ASTiua 

Ah! pourquoi n'avoir pas fait de moi un ample artisan? 
On m'eût facilité la vie en oubliant ma naissance. I.e travail 
de mca mains eût nourri votre vieillesse, et j'aurab trouvé, 
dans i'accompUsseroent quotidien do mon devoir, le seul bon- 
heur compatible avec la fatalité de ma situation. Mab vous 
avez voulu faire de moi un monsieur, et vous n'en avez fait 
qu'un aventurier. 

aosB. 

Est<e ma faute, à moi, si, au lieu de rester le fils de ta 
mère, Rose Marquis, tu es devenu monsieur le marqub, sans 
parents consust 

AlTBUa. 

Vous m'aviez fait élever avec des fils de famille et comme 
eux : j'ai prb leurs mœurs, qui ne nmvaient me convenir; 
leurs goûts, que je ne pouvais satisfaire; leurs défauts qui 
étaient pour moi des vices. Une fois enti^ dans la vanité, je 
m'y sub enfoncé jusqu’au mensonge. Je ne pouvais pénétrer 
dans le inonde ime dé^bé : m^uepour masque, j’ai choisi le 
plus éclaUiiL auD <f èUe à la fois moins suspect et plus remar- 
qué. J’ai cacué aous un faux litre l'absence d'un vrai nom. 

aosx. 

Qui t'empêchait, toi, de mener une vie honnête et rabon- 
nable? Une fomme bit ce qu'elle peut, un tiorome ce qu'il 
veut 

AlTXUa. 

Quoi, par exemple? 

nosB. 

Est-ce que je sab, moi T Avec de rinslnictioD, un homme 
n'est jamais embarrassé. 11 fallait prendre un état. 

AtrauB. 

Ouvrier, j'eusse pu vivre de mon labeur et de ses produits. 
liab un homme qui a appris le grec, le latin, qui est bache- 
lier. qui pourrait être ministre !lui, travailler de scs mains? 
Fi donci II vaut mieux attendre, les ongles propres et les bras 
croisés, la fortune qui ne viendra jamab. Avec une éducation 
libérale, on ne peut décemment exercer qu'une profession 
hbénle. 

aosB. 

Eli bien? 

AUVaUB. 

truelle? Pour Tadolescent riche d’avance, pour celui 
dont ta naissance a préparé la fortune, la question n’est 
difficile à résoudre, il n'a que l'embarras de sa fantabie. Mab 
moi, le prédestiné des hasards malheureux? Pour être agent 
de change ou notaire, il faut de l'argent; il faut de l’argent 
peur 4Ua avoué; il en faut pour être hubsivrl 11 faut de rar- 
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genl au médecin pour trouver des lualudcs, à i'avucal |v>iir 
attendre les causes. Que devenir? On a fait de nous dtts 
liommos propres à tout et bons à rien. Nous avons le droit de 
prétendre à toutes les dignités; nous n’avons pas le muven de 
nous gagner du pain. Tous les horizons nous sont oûverb; 
toutes les carrières nous sont fermées. 

ROSE. 

Et la littérature? on dit que ça mène à tout. 

ABTBCR. 

Même àrhépital. Pour quelques-uns, il est vrai, c’est la 
puissance et ta gloire. Mab il y faut de grands talenb, plus 
rares que do grandes fortunes, l^our la jdu^ii, c’est une lutte 
I sans trêve et sans résultat, où le labeur naît du labeur, et 
i’épuisement du succès même. On vit dans le désordre, en at- 
I tendant qu'on meure dans la misère. 

ROSS. 

'Tu écrb cependant? 

ARtaUR. 

De ci, de là, tant bien que mal, par coutcnance. 

ROSE. 

Alors, comment vb-tu? 

ARTBUR. 

Je ne vis pas, je me débab. 

a OSE. 

Mab à te voir, quand ic te vois, bien mb, roulant voiture, 
reçu dans le grand monde, je le croyais heureux, riche, con- 

ARTRUR. 

Je fab le riche, comme les poltrons qui chantent pour ca- 
cher leur peur. I.iixc de surface avec le dénûment au fond; 
coup de badigeon plaqué sur une ruine. On me consUière, 
diievvous? oui, comme une bête curieuse et roHoulable. Rc- 
' gardez bien les gens qui me regardent : vous les verrez me 
' sourire quand jc passe et rire de moi quand je sub passé. 

ROSS. 

Par exemple! 

ARTBUR. 

Ah! ce ma^ue, fl m’étouCTe, et jc ne pub l'arracher pour 
rendre l'air à mes poumons cl l’Iioiineur à mon visage. J'ai 
pris un rOle; fl faut continuer bon gré malgré; il faut jouer 
mon personnage à mitranco, sous peine des silfleb. Mais je suis 
à bout d’expûibnU et de patience. J'ai ri^ué tous les jeux, 
tenté tous les hasards; et je marche au milieu des abîmes avec 
une montagne sur le dos. 

ROSE. 

Tu m’épouvantea. 

ARTBUa. 

L'orgueil sans cesse refoulé, l’ambition démutée, les ap- 
pétits inassouvis, l'envie dans la haine, toutes les passions, 
toutes les préleiitions, toutes les impuissance.^ combinées dans 
une fièvre continue qu’on appelle la vie, voilà ma destinée, ma 
mère! l.a voilà, cette félicité que je néglige de partager avec 
vous. 

ROSS. 

Quoi! il ne te reste donc plus auaine ressource? 

ARTHUR. 

Si, la dernière, ta pire de toutes, un mariage d’argent. 
Oui, ma mère, épouser une fille pour se faire nourrir par une 
femme ! 

ROSE. 

Eh bien! après tout, tu peux bien bire ce qu'ont fait tant 
d'autres. 

ARTBUR. 

Oh! mab ne commet pas cette infamie qui veut: il y faut 
encore la chance et le jiouvoir. Tout à l’heure, je me suUa^- 
oouillé devant une petite fille qui s'est moquée do moi, juste- 
ment; et je me tuU relevé ridicule et désespéré. Quand vous êtes 
entrée, je sortab, moi, pour en finir avec toute mes mbères. 

ROSE. 

Te tuer? malheureux enfant! 

ARTBCR. 

Mieux vaut une prompte mort qu’une longue agonie. Ma 
vie a bit plus que me lasser, elle me dégoûte. 

ROSE. 

Et moi? 

ARTBUR. 

A quoi vous suis-je bon? 

ROSE. 

A me faire t'aimer. 

ARTHUR. 

Comment pourriez-vous m’aimer encore? ne vous ai-je pas 
abandonnée? 

ROSE. 

N'imporUi 
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Hciiié»*? 


Afittitll. 


ROSi. 

Ça ne (ail rien. 

AKTKla. 

Vou^ l’avez dil voii'rinême : mort ptiilM (pi'in^al! I^is^ez- 
moi donc faire cl plcurcz-moi .sau» mu mumli/c. Adieu, tmt 
oière. (il t«* *«'• pori« <iti fsHj.) 

R oe s, rMc(UBi. 

Artliurl Arllmr! mon GU,m<>tibluu-aimé!non,|e n’ai pasdit 
cela. Ju n’ai t<a« dil que je l'aimeiaU luo-iix inoi l ; non, je h'ai 
pas pu le dire. Si je Va» dit, j'ui meidi ; ce wnt d.-s |Kiiüle* 
eu I air. Ju n’un crois ricn^ ni loi non plu». Te luer! Ali ! mon 
Ük'U' il ne me manquerait plu» que eu. Oh! non. certaine- 
uiL-nt non, tu ne voudrais («5 iih* faire un pareil chagrin. 
Diir-moi que lu ne le feras pas. 

ARisun. 

Je roule tlans le ^touffre, el je ne puis remonter, ^fe cher- 
chez pas à me retenir : vous ne feriez que prolonger mon$u|H 
plice. 

«osa. 

Tout ça. c’est des folies. I^rtoru raison. Il (aul Ironver un 
moyen cwur te tirer de Ift. Dabord, ne p«n»e plusi cette affreuse 
Idée. Ali li’eii frémis encore. Non! Ayons du sang-froid tous les 
deux et cnerdions quelque chose. 


Il n’y B plus rien. 


ARTHUR. 

ROSK. 


Qtren saU-tut Le ton Dieu |vut toujours sauver Itt gens qui 
SC croienl perdus. Il n'v a qu'à ci^pérer. Soiti tranquille, jc vaW 
le prier tous les jiHirs él toutes les imiu nmr toi; il m'enlcn- 
dni : il écoute les mères. C'est moi qui ai uit tout le mal, laisse- 
moi le répanr. fAristr Mc»a« irui«iM*i t* «am.) Attends, je crois 
que j’ii une idée. 

ARTHUR, *«*< m» itmi* MSUaeolhfw. 

Laquelle? 

HOSC. 

Tu me parlais «eut à l'heure d'une jeune fille que lu tou> 
h» épouser ? 

ARTHUR. 


Et qui m'a ri su net quand je lui ai parlé d'amour. 

ROSS. 

Où est- elle, où ros-lu vue? 


ARTHUR. 

Ici. 


ROSS. 


Ici même? 


ARTHOR. 

A cette place où vous êtes. 

ROSE. 

C’est donc, c'est la tille?... 

ARTHUR. 


Du comte Uovenkine. 


ROSS. 

Tu veux l’époaser? 

ARTHUR. 

J'snràls voulu. 

rosr. 

Tu l’épouseras. 

ARTHUR. 

Alhms donc! 

ROSE. 

C’est moi qui te le dis; et ce n’est pas dans un pareil mo- 
ment que je voudrais te tromper. 

SRTIUR. 

Vous vous trompez vous-mème. 

ROSR. 

Je suis sûre de mon hüi, et je ne te demanda qu'une boure 
pour te convaincre à ton tour. 

ARTHUR. 

iji elle m'aimait du moins! 

t, . ROSE. 

Elle t'aimerR quand elle te cunnailra mieux. 

ARTHUR. 

Mais elle en aime un autre. 

ROS^. 

Tarce qu'on lui a dil de l'àimer. Elle cliangera de senti- 
ment quand ses parent» auront changé dliTéè. 

ARTHUR. 

Qui pourrait les «o faire changer? 

ROSR. 

Mot- 

ARTRUH. 

Commeitt? 


Ropq, 

C’est mon affaire, h’aillvuiz, qu'Bs4'il i pet^râ^ 

ARTHUR. 

Ce que j'ai à gagner, rien. 

ROSR. 

Lai&sc-moi donc cssaji^r : je ne w oehiàntti! qu’une heure de 
patience. Va m'atlendrc sur la terrasse do» Fcuilianu. et con- 
vciioiu- d'un signal. SI l'aiïaire réus>U, je Noulév^ai ieridc.iii 
de celte fenêtre (u r^tAr,# 4 , et tù mouleras. N ça tourne 
mal, j’irai te rejoindre. 

ARi'Rvn. 

Comme tous voudrez, ma mère, (n l’rinifAc.) 

ROÇR. k 

Mais lu liie jiruiVii'ls, n’esl-ri> past Ib me jiireà de ne plus 
penser à ce> affreux projets? 

AkT'MCà. 

Soyez Iraiiqulllc. 

ROSE. 

Ta parole d’honheùrf 

ARTHUR. 

Mieux que cela, ma mèrè : une parole de recdtiirabsanca et 
d’adoration. 

ROSR, l*e«ànM*Rl 

Ali! que je siiis contente! 

ARTHUR. 

Et moi donc! vous me réconciliez aVec là àié. 

ROSR. 

Tu crois que IB t 

AR?Hbb. 

Je ne sais. Mais je vois qu'il ne faut dé^é^ipéf^ dfeKèh but 
qu'il voiu reste une mère, (r i'<fté («• «*>■> <i« R*tr Mec m- 

dreue pleioc Je lerVesr, et «ori I |>at lents.) 

HOSK,teu)e. 

Cv sera ^ur à arracher. Müù> Il n’y a pas à dire : il faut que 
ça vienne. 

SCÈNE Vlii 
ROSE, lÈi^NNE. 

lEARÎlE, «WMt ptr 1 é Hr*IU. 

BolIJour, Rwe. Que m app<>rtez-tuui de nMmnt 
nez H. 

Du nouveau, oui, il y en a, Jeame; ça ta bien t'étonner. 

JlArUTR, MiftrtM •« •SMntMW, I |Ért. 

Ble recommence à me tutoyer. 

RÔftt. 

Tu ne me demandes pas ce que c'est? 

JEANNI, «‘hI Ma MC. 

Je tous l’ai déjà delnandé. 

ROtH. , 

C’est que, vob-tu, je ne sais comment te aire <ça; el pour- 
tant il faut que je te 1a dise. 

aRittRl, léqdM»-. 

C’est tilonc bien grave? 

ROSR. 

Oui. 

aCARRI. 

UA malheur? Pour qui? pour vous? non. Pour moi? peu 
importe, Itl ne menace pes ma BHe. 

ROkk. 

Ça la regarde bien un peu. 

ItARRS, lAfW. 

Ah! 

a OSE, 

Mais ce n’est pas un malheur. 

JEARNE. 

Je rcs(irc. 

ROSh, ribbirAMT. . 

C’est seul^tfnrt une chne singUlKre) une rfrlMe n’aventm^ 
va! 

TlARnH, iHNàMV. 

l'ne aventure pour ma tiHé! Qu'cet -ce que cela vecA 
lire? 

aoàe , ««tnlBtAI AéM» b UHp M k\*wVlM t 
Tiens, aaKyons-nous là ensemble el eatiTons r®ar our 
vert, comme mus bonnes amies que éooi sonane», pas vrai î 
Tu sais que je l’aime bien, Jeanne! Et toi, tu m’as souvxmt 
promis de faire tout ton jKiAibie pour me consoler, n'est-oe 
pas? 

;uAiriin. 

EhM«n? 

ROkV^ 

Eli bien!... 

TEAHHR, S awu a« HUfeli. 

De grâce, expliquez-vous. 
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ROSE. 

C'est que je TCHxirn» m’exidiquer d’une oiintère... 

Asset de fiaroles ; au fait. 

ROSE. I 

Au fait, il vaut mieux te dire twit de suite los chosea comme 
ellea mut. Mon fiU est anhmnux de ta KKc. Voilà. 

JEARRE, •laptiralM. 

Votre fiU amoureux de ma nllot 

RI RP. 

Oui. 

riANRK. 

Qu’est-ce que cela veut dire? 

ROSE. 

Ça veut dire ce que ça dit : il l’aime. 

JEARRt. 

11 ne la connaît seulement pas. 

BOAE. 

H ftiut bien qn’il la connitne pour l'almar. 

JKàRNB. 

Depuis quand? 

RORt. 

Depuis ton irrivée RpparemmenL 
iiaimc. 

Où l'a-t^U R«eT 

aoRB. 

Ici. 

rBARlIB. 

Cbea molT 

ROSS. 

Là, daas ce salon, à cette placà. 

ASARUa. 

Comment! je ne l'ai jamais vu, je ne lo conoais pts. 

RORB. 

Allons donc! 

JBARRB. 

Son nom T 

ROSE, ***s ••Ram». 

Artfitat. 

AKARRR. 

Arthur! Arthur qui? Arthur quoi? 

ROSE, SAiiual. 

Dame! il s'appelle naturellement comme moi... Marquis. 
IbaRRB. 

Je ne connais pas de monslenr Marquis. 

ROBR. 

Marquis de Larerdac. 

ABARRt. 

De l.avnTTW'. ^ Ati! le soi-disaiit marquis dè tAvetdic, 
c'cil Tùire fiU? 

ROSI, d'wMSéhAM. 

Ort, ifva rtièfU. 

JEARRB. 

Kt VOUS dites qu'il aime ma lille? 

ROSU. 

Certainement 
Ven Arts làebéè. 

Pour qui? 

Pour lui. 

A crae? 

JBARRt. 

Wrce qu'elle ne filtne pàs. 

ROSB. 

Bile rRimeta plus tàrd. 

IBaRRB. 

J'en doute. 

«OSE. 

Moi j’en suis sûre. I.a mariigu clutngc bien derchOMa. 

ABAURC. 

|.e mariage? 

ROSE. 

Oui, Arthur est KrRU garçon, H à de U SBOra bi 

M faire aimer, une fois marié. 

atanAt. 

Marié avec qui? 

ROSB. 

Mais avec Cécile, donc ! 

AtARRB. 

Votre GU épouser ma Glle! 

ROSB. 

ie te demande sa oMin pour toi. 


AEAUirt. 

RORK. 

IBàRRk. 

ROSt. 


AEARRE, •*!»*»; bfvviiManil. 
C'est de la folie. 


ROBE. 

Pourquoi ? 

JBAR RE, rr«* a’A(l«t*r. 

PcHirquoi! lu me demandes i»ourquDi? 

ROSE. 

Dame! 

AEARRE, w (oatenMl. 

Mais vous savex bien qu'elle doit en épouser nn autre. 

ROSE. 

Eh bien! elle ne répousrrt pas : voilà tout. 

JEaRRC, irirn U b*A, à RMife*. 

J'ai dunué ma parole. 

ROSE. 

l'ne perole, ce n’est pas une affaire. 

AEARRE, VB< • r*iM t (4atbc. 

Pour vous, peut-être. Pour moi, c’est un engagement Irré- 
vocable et sacré. 

ROSE. 

Mais Rovenkine n'eA pas encore engagé, tui; et, puisqu'il 
est le père de la dcmokielle... est^ce son père ? 

ABARRB. 

Vous auriez pu vous épargner celte queaMon issoUnlo. 

ROSE , M liTMi «« A ArMU. 

C’est juste. Pourvu qu’il le soit légalement, c'est tout ce 
qu'il faut Ch bien! qui n’a pu le consentement du père, eu 
fait de mariage, n'a neo. 

AEARRB. 

Monsieur le comte Rovenkine donne aon consentement 


ROSE. 

C'est-à-dire qu'il doit le donner. 

IKARRE. 

Drbr un instant. 


aosB. 

Rien n’est donc fini; tout peut donc changer? 

ABA.VRe. 

RMwe un mariage convenu, plut qu’honorable, illustre, 
et qui fait le bonlieur de ma fille, pour eu conclure bni que- 
menl un autru, fà lequel! Je ne veux pa.s vt>us rendre oITi tibe 
pour offen^ mais enfin, comparez vous-même : votre fils n'a 
pas de poï^itiou. 

ROSB. 

Son mariage lui en fera une. 

ABARRE. 

Il renrichinit. 


Roec. 

Gomme l'autre. Ils te valent pour U forluae. 

AEARRE. 

Mais pour le reste ? 

ROSC. 

Parce qoe ce monsieur est comte? 

AIURMB. 

De bon aloi. 

aesB. 

Comme tu «s comtesae. Ml tu pars de M pour mépris le» 
marquis de contrebande? Ingrate! tu oublies trop vite les 
vertus du sacrement Une fois «urié, ArUjur peurra bien, lui 
aussi, devenir quelque chose, puûqne tu es devenue tout, aênit 
bonn^. 

ABARRB, a«M Aammv. 

Trêve d’impertinences, uiademoisoUe, et brisons là. (eiu 

M Rrif* 4«fi la parta 4a Attrili.) 

ROSI, f l i «Maea. 

DécÂdément lu refoseaf 

ABARRB, t B w RiaÉirl A i4UifMr. 

Net. 

ROSE. 

Prends garde à toi, keanne Lambert! 

JEARNS, a'arrèlMt. 

Des menaces? 


te 


RO a R. 

J’ai commencé par prier. 

ABARRB. 

Le prière était insensée, les menaces sent ridioiles. 

ROSE. 

lUdknlest Nous verrons si çr te fera iwe. (ait «a eirifi ta« 

parta 4 , ImA.) 

ABARRB, fkiaM aafai aan «Ha. 

Que veux-tu faire? 

ROSB. 

Ce que tu ne v«nK pas (aire : ^oa^Ne oe nariagei 

JBRRRK, 


Comment? 
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no$e. 

En disant à tout le monde, à commencer par moriîionr le 
comte lie Plouga>tel, ce que c'est que U comtesse Hovenkin<*, 
née Jeanne I^mbert. 

iEAnnE. 

On no te eroirt pas. 

aosE. 

On croit toujours le mal, même quand il est vrai. (*^i< 

JEAtinS, la ra(>felaal. 

Rose! 

■ OSE, a'arrAltM. 

Qu’esl-co que c'e*t ? 

rtAnns. 

Tu ne feras pas cela. 

ROSR. 

Tu vas voir. 

iKAMïie. 

Mais c’est une infamie. 

nosc. 

Appelle ça comme tu vomiras; ça m’est égal : je no tiens 
jms aux mots, fliw aau‘*t«i>a la <*■ 

JEAnne, rr*< tof**. 

Rose, écout^moi ! 

ROSE, mvaaai. 

Voyons. 

iBANRE. 

Tu n'as pas réfléchi k ce que tu veux faire; ce n’est pas 
possible. Ne forcer à faire le malheur de ma fille! Que je 
iVmpérhe, moi, sa méra! dVpouser l’homme qu'elle aime, 

Î ue je lui ai permis d'aimer, que je lui ai promis (>our 
poux! et {Nuirquoi? tour lui faire épouser un liommc 
qu’elle ii'aimc pa.>i, quelle ne peut }«s aimer! Voyons, je 
ne veux naü dire du mal de (on fils, mais enfin elle ne 
})cut («s I aimer, puisqu’elle en aime une autre. Tu es bonne, 
ail fond ; tu m voudrais pas faire une chose pareille : ce se- 
rait ,itTreux. Déshonorer une femme qui ne t’a jamais fait de 
mal, au contraire, une atim, tu le db loi-mémo, pour U 
punir de ne pas vouloir consentir au malheur de sa fille l 
c'vsl monstrueux. Tu es mère, tu aimes ton fils, tu as raison; 
mats tu do» comprendre qu'on est mère comme toi. Som:e à 
cela : ma fille est pleine de joie cl pleine d'espoir ; tout lui 
fiourit, l'avenir n'est pour elle qu’une longue promesse de bon- 
heur; elle se voit vivre indériniment entre son mari, qu’elle 
adore, cl sa mère, qu'elle reipecle. Et il faut que dans ce 
jeune cœur »i tendre, une vraie (leur d'amour! il faut que je 
brise tout: espoir, bonheur, affection, respect; il faut que je 
lut dise: — Ma fille, retourne brusquement ta vie et Ion Ame; 
change l'amour en itaine ou la vénération en mépris: cesse 
d'aimer ton fiancé ou cesse de respecter ta mèrel — Obi 
celle idée me fait frémir. Je n'ai peur de rien, moi : tu me 
menacerais de me tuer; je te verrais lever, ici môme, i l'ins- 
tant, un couteau sur ma roitrine, que je ne pâlira» pas. Mail 
quand je pense que ma fille peut me mépriser, je me mets k 
trembler d’éjiouvante. O Dieu! ma fille! mais c'i'st ma joie, 
ma iilotre, mon espérance ; c'est plus que tout cela^ c'est ma 
réliabiliution. Je me détestais moi- meme : je m'aime et je 
m'admire en elle, meilleure et plus belle, rajeunie, purifiée, 
transfigurée de corps et d'âme, comme la iM'chcn'wK; qui 
meurt sur la terre pour revivre, sainte oluncusc, dans le 
ciel; je retnuive dans sa candeur immaculé ^us que mon 
innocence pc^)ue,et je me fais de sa jeunesse un avenir plein 
de bonheur et de sérénité... Et c’est un pareil bien que tu 
veux m’ùter* c'est un pareil sacrifice que lu me demandes? 
c'est un tel supplice que tu veux me faire subir, san.s que 
j'aie rien fait pour le mériter? Oh! non, c’est imi«ossible, c'est 
impiNwblel 

ROSE. 

Que veux-tu T Ce n’est pas ma faute si les choses se sont ar- 
rangées tomme ça; ce n'est pas moi qui ai amené mon fils 
chez toi : c'est le hasard qui a tout fatl, comme il fait tout. 
C'est une mauvaise chance qui est tombée sur toi. Tout le 
momie a sa |«rt. Et encore, toi, tu as été heureuse en tout 
présent, tandis que moi, ie n’ai eu que dos misères. 
»t pas juste que tu aies tout le bon, et moi tont le mau- 
vais; cl, au bout du com|)te, il vaut mieux que ta fille j>leuro 
un peu que si mon fils se brûlait la cervelle, icm U n'en 
faut plus parler. 

4EA7IRE, l'wHI l«« AmU aaaréM. 

Prends garde â toi, Rose Marquis! 

■ 08R. 

Ah! tu me menaces ù Ion lotir? J’uime mieux ça. 

SEARNE. 

Mous verront. 


! 


Que veux-tu faire? 

JRA.VRC. 

Me défendre, puisque tu m'attaques, et, si tu remportes, 
me venger, (sua ra«M a 

aosc. 

Tu ne comptes pas m'envoyer on Sibérie? de Paris, c'est 
trop I<Hn. 

JEANNE. 

J’ai ce qu’il me faut sons la main. 

ROSE. 

Quoi donc? 

JEANNE. 

Scandale pour sandale. Si tu nous dilhmes, je vous dé- 
masque. 

ROSR. 

Comment? 

JEANNE. 

Il ne me sera ras difficile de prouver que le DU est un faux 
marquis, et la mère... 

ROSE. 

Achève donc. Je suU curieuse de voir comment tu appelles 
une ancienne amarade. 

JEANNE. 

Je n'ai, moi, à cacher qu'une faute ; tu as à rougir, toi, de 
toute ta vie. 


I 


Oli! du plus au moir», en fait de vertu, H n’y a nas grande 
«lÜTérence. On est honnête ou on ne l'est pas, voiil tout. Si 
ma première faute m’avait rapporté autant qu'à toi, jardine ! 
je me serais bien gardée d’en commettre une autre. !,e beau 
mérite de rester & moitié sage quand on n’a rien â gagner à 
tlwenir tout à fait vicieux ! Tu as eu de la chance, voilà 
(on seul avantage; moi, j’en ai un autre. 


JEANNE. 

I,equel? 

ROSE. 

C'est qu'en fait de réputation, comme en fait de fortuné, je 
n'ai rien à perdre. 

JEANNE. 


Et ton fiU? 


ROSE. 

il n'a pas tant à perdre que ta fille. 

JEANNE, McabWt. 

Mais comment faire? 

ROSE. 

Comme tu voudras ; cela te regarde. 

JEANNE, I prtt t« tnéndMi, tt ra«4«it M linMA. 

>!a fille, pauvre enfant! n’y consentira jamais. 

ROSE. 

Tu n'os qu'à vouloir, elle obéira. Elit* a reçu une si bonne 
iliication I Ces filles bien élevées, ça obéit toujours à ses pa- 
rils. 


JEANNE. 

Elle en mourra de citagrin. 

ROSE. 

Bah ! chagrin d’amour no dure qu'un jour, comme dit la 
diaoàon. 


JEANNE. 

Mais le comte? comment, apté» lui avoir fait agréer un gen- 
dre, lui en proposer un autre T 

ROSS. 

T» ne me feras pas croire qu'il est le nialtro dai» ton 
ménage. Je connaU mon Platon: c'esl une girouette ivre, 
<;ui loume toute seule; à plus fiirle raison quand on souflle 
dessus. C’est même trèi-conunode pour toi. Tu pourras lui 
nicllre tout sur le dos. Tu diras à ta fille que tu voulais un 
gendre, mais que son père en veut un autre ; au jeune liomme 
la même chose, et le voilà tir^ d’affaire. 

JEANNE. 

Kli bien t nous verrons. 

ROSE. 

C’est tout vu. 


JEAN.NC. 

laisse-moi seulement le temps de réOécliir. 

ROSE. 

RéHécliir, à quoi ? nous avons tout examiné. 

JEANNE. 

Mais encore me faul-ü le temps... 

ROSE. 

De te sauver, n'est-ce pas? Et moi, je resterai là, comme 
rire sr4tc, en face de mon til$ désespéré, ne sacliant que lui 
dire jour empêcher un malheur. Mvnni; tu vas faire tout de 
suite, cl tout do suite, ce qui eet convenu. 
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Jamais. 

«ose. 

Comme tu voudrai. Au rctoir. {*»« i» Uim 

•U«r U et) *• «»«(>•( nà ell« *0*1} b uf^Uo.) 

lEAKKE. 

MaU eiitiii que veux>tu T 

BOSE. 

Je veux que là, tout ù nieurC} devant témoins, qui tu vou- 
dras, les doHii'slirtucs, s’il n'v en a pas d'autres; tout ce qu'il 
mo faut, c'est qu'il v ail de* étrangers; jo veux que, le comte 
et loi, vous aéclancs à mon ûls que vous racceplvz pour 
gendre. 

lEABBB. 

Il n'est pas là. 

ROSE. 

Il I sera dans cinq minutes. 

SEABnS. 

Tu iras le chercher? 

B 08 E. 

Pas si b^le! je n’ai qu'un signe à &irc. (en* *«*(** 0 1 * rMMu «• 
I* icièit*.) Il c&t fait : mon fils va monter. 

se AMIE, prMiTMni *oionr d ell« dt» jms t^di; àdiMîTOix. 

Si j'avais une arme! 

ROSE, ret«*»Bi «cri Snmm. 

Que dis-tu? 

iBARNE, te* d««U **rr*««. 

Hien. (nu rh m so«n*«e*i *•*« a»**.) 

ROSE, fecuUitl TW*»ea(. 

Si tu fais un pas vers moi, j'appelle, je crie à l'assassin I 

ieARNe, M Muiiie *i*itlr*. 

Es-tu folle? 

R ose. 

Tu veux me tuer, j’en suis sûre: à ta place j'en ferais au- 
tant. 


JEANINE. 

Tu vois donc bien que tu commets un crime. 

ROSE. 

Moi? je sauve mon fils. 

iEARRE. 

En perdant ma fille. 

ROSE. 

Chacun pour soi. 

i C arre, a 
Je m’en souviendrai. 

ROSE. 

En attendant, marche. 

JE AR NE, *• btrdfftt le* m«)o« •*«* dd***polr. 

Que faire? mon Dieu! que faire? 

ROSE. 

Te résigner ou te perdre, (eu* isi amu* d* d*>tt i* es*«br« d* 

riitm, * dr»,it.) 

JEARRE, eo*rb**l la lli*. 

J’obéis, (a piru) en attendant ! (en* *«n s dmi*.) 


SCÈNE IX 


ROSE, ARTHUR. 


ARTHUR. 

Croyez-vous donc que je veuille encore vous renier, ma 
mère? 

ROSE. 

C'est moi qui te le demande maintenant. Pour réussir, il ne 
faut pas que nous ayous l’air de nous connaître. 

ARTHUR. 

Vous n'avez donc pas dit U vérité à la comles.se? 

ROSE. 

Si : mais les autre* doivent l’ignorer et l'ignorent. Ju vais 
attendre en bas te résultat de l'entretien. Tu viendras me 
rapprendre. (c>i« m% r** 


SCÈNE X 
ARTHUR, CECILE. 

CÉCILE, (Blrtel S ^mS*. 

Ail! monsieur le marquis Mik encore là? 

ARTHUR. 

Est-ce un reproclie, madeniutM.'l1c? 

CEC II. U. 

^ion, monsieur le marquU, c'eal une excuse. 

ARTHUR, à par*. 

C'est pis. 

SCÈNE XI 


Les Mêmes, RÉCilS. 


RÉCIS, **«c ti»* polilrtse élu.lHw. 

Bonjour, roademoisello. (A>tt»>r un » r*c.« m *>u cdràwwim 

■•qwl Ré(U r»p«*J par BB ulot bXBiaiB.) 

CÉCILE, à d*Bi-*o<x. 

Régis, mon père est arrivé. 

RÉCIS, da vèni*. 

Je le sais. 

CÉCILE. 

Déjà? 

RÉGIS. 

Votre mère est si bonne ! 

CÉCILE, ti»t«ak«t. 

àlais mon père ! 

RÉGIS. 

Eh bien? 

CÉCILE, d* B«m*. 

Je ne sais rien eucoredeson caractère ni de sa résolution. 

RÉGIS. 

Sa résolution, je n'en saurai» douter. .Mailanic votre mère 
me mande quelle sera favorable, et je vieil* tout exprès pour 
l'entendre. 

CÉCILE. 

l'Iaise à Dieu, Régis, que vous ne vous trompiez pas ! 

REGIS. 

Que craignez-vous? 

CÉCILE. 

Un malheur. 


Pourquoi? 


RÉGIS. 


CÉCILE. 

Je ne saurais le dire. Mais j’ai de tristes pressenllinents. 


ARTHUR, *Bir*Bi p*r lo f*«d. 

Veus m'avez appelé, ma mère? 

ROSE. 

C'e&t fait. 

ARTEUR. 

Quoi? ce mariage? 

ROSE. 

Certainement. 

ARTHUR. 

En véritél J'épou-serais la fille du comte Rovenkinc? 

ROSE. 

L'héritière, oui. 

ARTHUR. 

Je n'y puis croire encore. 

ROSE. 

Je te l'avais prédit, je te le répète. 

ARTEUR. 

Mais comment avez-vous pu obtenir le consentement de la 
comtesse? 

ROSE. 

C’est mon secret. 

ARTHUR. 

Vous me le direz? 

ROSE. 

Plus tard, peut-être. Éloigne-toi, on vienU 


SCÈNE XII 
Les Mêmes, SMOLOFK. 

SMOtJ'IT, dctcmdjpi à fiwlir, » C*nl«. 

Mademoiselle, j'ni l’honneur de vous présenter mes boo>- 
mages et mes félicitation*. 

CÉCILE. 

Vos félicitations, monsieur le baron? 

SMOLOFF. 

AuMÎ cordiales que sincères. Mais il y a quelqu'un ici que 
je dois féliciter davantage encore, (ii ui** nUfi*, u«*t **mr 

ta in*«t.} 

ARTHUR, »'a*s»taBU 

Veuillez, monsieur lo baron, agréer mes respects. 

SMOLOFF, a* «Omb. 

Ail! VOUS voilà, monsieur de Laverdac? Je ne m’attendais 
pas au plaisir de vous voir ki. 

ARTHUR. 

Moi, j'espérais bien, monsienrie baron, avoir l'honneur de 
vous y rencontrer. 

SMOLOFF. 

Vous êtes donc convoqué aussi ? 

ARTHUR. 

Je suis du moins attendu. 


Digitized by Google 



IR 


LKS MKUKS I\!:ï*I*:NT!K8. 


swoj.m F. 

Jt» viMH OH fiii< tiMin r«mj»litnoiil ; cola pruiivo quoii vous 
Intlo en ami de In f.miîUe. 

SCÊNK XIII 
Les PLATON. 

PI.ATO!*, r* f'-MKl» il* iRxiitV, A pari. 

J‘»i Mon déjoimé, jh me sens i'c<-.u«'ilé> je piiis pnraltro. 

SM l.«rv, aIrHi • l«i. 

Il y «ivail Lion lonjiftemps, clier cmiite Plulon, qne je n’iivah 
c t le j'Iaisir de vous voir; el je ’-tîis eiiH«nM de vfnis rclrou* 
V r en si iKmiie saiiM. V«U' avez rajeuni. 

FIAI- %. 

Vous vous nKH]u< 7- monsieur le Iiatoii. 

SMOLOFF. 

Non, en vMM, vous nvez ineilMnre mine que jamiiM. 

rtVTOM. 

C’fsl donc le lnmlie«r, c'»*?! In joie de revoir ma femme el 
ma liile. 

RÉr.lS, b>< i Os-tl*. 

Que dUiez-vovis doue, C^ile? Volrw père a l'air de vous 

■•dorer. '.OVil** !iH"ar U •#<<•.) 

FL A TOK , apex'araHt Anhor, ifni e*t «t>r 1^ d^ihl^ A AroUe. 

Ail! VOUS voilà, mon cher m.iriiuis? (ii ui •«nai aff«>:ti*aai«»eti 
U «iHi.} Je ne diMitais pas de votre empressement, (n <aa«e i 
«-t« kofM> atae loi.) 

atClS, à OMmi. 

Monsieur le comte, me penm-llr«*z>vous de vous demander 
ù>'!> nouvelles de madame 1a coiiik^se? 

FtATOS. 

La comlesÂC est au lit, malmlo. 

CÉCILE, roarinltcr. U r*r1« ar»ite. 

Ma mère ! 

PLATOM, e•rrAU■t »• 

notez, ma fille : votre mère repoe>e et ne peut voir per- 
s>;nnc. 

■ ËCIS. 

Je rei^reUc bien vivement, mondeur le comte, d'apprendre 
<|UF ma<lame la comtesse est maladu. 

FLA : OV. k'««l *pict<<M 4( RSf>i. 

Vou.s désiriez la voir, monsieur? 

RFCIS. 

J'y Fnmplais. 

PLATON. 

RI VOUS avez quelque cImjsc fi me confier pour elle, mon- 
sieur, je suis h vos ordres. 

RÉGIS. 

J’cqirrais qu’elle n>c ferait l’Itmmeiir de me pré.senter è 
monsieur le romtc. 

I LATON. 

Une autre fois, monsieur, si vous le voulez bien, une autre 
fois. 

ncGis. 

ICn attendant, je prierai moiHieur le baron Smoloff do 
vouloir bien me rendre ce service. 

SHOLOFF, jllaat n tapM «I lui ^»ial I* Mit*. 

îto Imil mon cœur. Cher cointu Platon, je votis présente, 

K iiisqii'ü U beiroiii de voU'i être présenté, moitsieur le comte 
de PlouKastel, que je m'Iioiiore de cvunpter nu nombre 
de mes aiiiLs. 

PLA1 ON, l'.ncliM*). 

Je dois donc lu'Iionorer de faire la connaissance de mon- 
sieur le comte. 

SMOLOFF, t»> i |Hat»n. 

Vraiment, vous ne le connaissiec pns môme de nom? 

PLATON, lu*l. 

Non. 

SMOLOFF, bM. 

Et vous connaissez l'autre? 

PLATON, blM. 

Uni? le manjuis de {..averdac? 

sNOLorr, iiM. 

Oui. 

PLATON, LmU 
t'uisiiu'il épouse ma lille! 

SMOLOFF, REGIS, CÉCILE, «eKMbi*. 

Lui! 

CÉrii E. 

Vous vous trom|»cz, mon père ! 

PLATON. 

Silence, madcmoisielle! Et croyez que votre |»tü, quand 
U |«rle, sait ce qu'il dit. (a vt Im..)* M.irqiiU ileLavcnIac, votre 
main; meseiours, je véiia jwrô>.-utc m.in i^endrc. (cé,.!* iVp**» 

«■ iIumUik hu U bra» ^* < . •.a^ 


RÉGIS , •’a»i*fa»l wn 

Monsieur le comte î 

l'i. ATON, 

Plail-il? 


a rcis . »-*><*aDi. 

liad.ime la comlesso lu'iivail fait espérer.... 

PI. ATUN. 

Je no sais, roon-iem', ce r|ue ma femme vous avait fait espérer; 
mais je suis i-c que je veiiz, et riiez imô ma volonté Ciit loi. 
M.G1S. 

En L'Ifet, moii'k-urle comte; vous Ôtes chef de famille, et je 
n’ai {dus rien à Caire qu’à me rvlirer.^{ii imi «««*(««*, oxi* io<»b* 
IM uif ■ r i>m a* U pjrie itu foa4. — pUlM (ut ûtne k Artbav 

■Iv mir {ucmlTr plaw a côte <le lui aur le caufie.) 

SMOLOFF, » P rt. lur I* •■••a*i, A (aHckP. . 

Voilà un incident tout à fait inattendu et Irês-curieiis. 


.ACTE TROISIEME 

M^nav décor. — (Ki feu «tant la i*h«inl«ée: Ua boualM et lealaupcA 
Allomrct. •. Huit hrarct du aoir. 

SCfCNK PREMIÈRE 
JEANNE, ARTHUR. 

ARTHUR, A >«•*«. 

Vous m'avez fait ap|)eier, madame la comtesM? 

JF.ANNF, 4r|u>-in*. ,pr k r^aapa mc <bAl* rl m* cAap*t«. 

(Hii, monsieur : j'ai à vous |«rler. 

ARTHUR. 

Je suis à vos ordres. 

JEANNE, api*. Ini aroir fait 0|«* ila a anaur. 

Vmus devinez de ^uoi il s'agit ? (lu* •’awH a druu e* U tabb. 

ARTHUR, • il* I milr* *Alé, r ■ faoa 4a A**a*r. 

Re mon mariage, saiLs doute? 

JE-VNNE. 

Précisément. Vous devez nentir comme moi le besoin d’une 
explicaüon. 

ARTHUR. 

Je sens avant tout, madame la comtesse, le besoin de vous 
lémoipier toute ma reconnaissance pour une faveur, que di^ 
je? |M)ur un bienfait qui dépasse loubs mes espérance. 

JLANNE. 

Si ce projet d’union dépasse vos espérances, re dois voua 
avouer, monsieur, qu U déroule touUs mes prévisions. L’évé- 
iiemeiii n'est |>as moins inattendu pour moi que |V)ur vous. 

ARTHUR. 

IVrmellez-moi, maHlamc, de vous dire que je ne vous com- 
prends pas. 

JEANNE. 

Vous II 'ignorez pas, cependant, par <iueis moyens a élêolilcnu 
un résultat qui nous étonne si fort lou.s les Beuz, et qui me 
désole autant qu’il voua réjouit. 

ART HUR. 

Je ne sais rien que mon iMidieur. 

JEANNE. 

Votre mère ne vous a donc (las mis au fait de nos sitiialioiM 
respectives? 

ARTHUR. 

Elle m’a dit qu'une anciuine amitié vous unissait l’une à 
l'autre. 

JRANNE. 

Elle ne vous a pas raconté l’entretien que nous venons d'à- 
voir ensemble? 

ARTHUR. 

Elle m'a dit qu’elle vous avait demandé, et que vous lui 
aviez accordé pmir moi la main de mademoiselle votiv: fille. 

JEANNE. 

Voilà tout ce qu'elle vous a aj'pria? 

ARTHUR. 

Rien de plus. 

JEANNE. 

Il me reste alors bien de.- choses à vous a pprendre. (u*« i****.) 
Et d'abord, je dois vous duciarer, monsieur, que ma fille ne 
TOUS aime pas. 

ARTHUR. 

Comment se fait-il alors, macbine la comtesse, que vous 
ayez consenti à un mariage qui froissait les beniimuiU de ma'- 
demoiselle votre fille? 

JEANNE. 

Je n’élais |ws libre. 

ARTHUR. 

Qui vous fori Ml à dire le contraire de votre jiensée, à fair« 
le coiUraire de votre volonté? 
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Des circonstances mallieurcnsp'', qu’il est îmililii «le vous 
rai«|»ch r, si vwis les connaissez, qu'il me serait trop i«éiiil*k »lü 
vous révéler, si vous les Ij^norez. 

ARTUL'R, M 

J« ne vous Jemanfie pas votre secret, madame. 

jEAsnE. 

VolW, Mionsienr, une bonne parole dont je vous remercie 
cordialement. Elle dissipe bien des incpiiétudes, cl me prwitc 
que je puis tout espérer do votre pénérosiié. 

AHTQCR, »e 

Je serais heureux, madame la comtesse, de vous témoigner 
ma reconnaissance par mon riêvouement. 

JF.AXNE. 

l'ai à vous demander un service immense. 

AHTSVa. 

Tant mieux, madame. 

4KAJ«RE. 

Hendec-nous une promesH' faite i contre-^Æur. 

ARvnva. 

Comment voulez- vous madame, que je renonce de moi- 
même à un bonheur que je désirais sans Vesperer, et que j‘ai 
obtenu sans l’avoir demandé ? 

4EANKE. 

Vous êtes homme d’honneur, monsieur, cl vous ne vou- 
driez ])as épouser une jeune lille contre son gré. 

AHTHVR. 

Certainement non, madame, et je le voudrais que je no le 
leurrais -f.is. Sans consciitetncnt, [»s de mariage: c'est la 
lui clic- même qui le dit; et mademoiselle votre rdle, twiir se 
déi'obcr à un eiigagemenl qui lui serait odieux, n'a qti a pro- 
noncer un mot. Qu’au moment suprême elle dise: Non^ et 
tout sera dit. Le magUlrnt la protégerait, àdéfautde sa famille. 

JFAîSnE. 

Mais si la même fatalité posiit k la fois sur la mên* et sur 
la fille ? Vous ne voudriez sans doute pas abtiser d'une situa- 
tion si douloureuse, et vous faire le complice de notre mau- 
vai*«c fortune? 

AaTiua. 

Avant de briser de mes propres mains un $1 bel avenir, le 
seul avenir de nia rie, j’auraU au moins le droit de vous de- 
mander les motifs de vulrc résistance «t de mou désutement. 

jRAnne. 

Et ri je refusais de vous le* faire connaître ? 

ARTnt'R, lp*«nt. 

Vous me ncTmellriez alors d'obéir à mes senlIroenU, au lieu 
de céder à des idées que je ne puis apprécier. 

jaA!<5K. 

Et vous épouseriez une jeune Hile qui ne vousaime )<ds? 

ABTaUR. 

Je me sens assez d’amtmr, madame, pour trknnplter «le .«on 
indifTéreiice. 

JEAntVB. 

Mois si elle en aimait un autre? 

ARvaun. 

Je crois votre fille trop bien élevée pour aimer, après son 
tuariage, un mitre homme qne son man. 

JEAMIE, •*<-c rn •• lrT*«l. 

Ah monsieur, vous êtes bien le fiis de votre mère ! 

AK1 RUR, *«M 

Sans doute, madame, comme mademoLseUe Cécile est la 
fille de la sienne. 

JCA5XE, 

Que voulez-vous dire, monsieur? 

ARTHUR. 

La racme chose que vous prnbablement, madame, puisque 
je répète vos paroles. 

JCA!IIVB, prH «‘MaPm. 

Tenez, vous uvez touL 

ARTHUR. 

Quoi donc? 

JBA7IRB, M (MUOUU 

Rien. 

ARTRV B. 

C'est ce que j'ai eu l’honneur de vous dire. 

JEANKK. 

Monsieur, jouons cartes sur table. 

ARTRt’R. 

Quelle (>arlie jouons-nous donc? 

ZSARZe. 

Une partie où se trouvent engagés, des deux côtés, la fniv 
lime, niütmeur, iteul-êlrc la vie. 

AllItlUR. 

PiMir la sreunde fois, miidame 1a cumlvMe, je cessé de vous 
compremlre. 


JBARRE. 

Je counais. votre position, monrieur. 

ARTHUR. 

C'est un avaiilagc que vous avez sur moi ; vous m’avez dit 
que je ne connaissais (>a* lu vi'dre. 

JEARRE. 

Vous coniiais'tuz au moins ma fortune : c’est rimiiurtanL 
Combien voulez-vous? 

ARTHUR. 

En dot? 

JKAHItK. 

Non, monsieur, en d&tommageinent de la dot. 

ARtHL'R. 

Pour qui me prenez-vous, madnihe? 

JEAHNE. 

Pour un homme qui a besoin d’argent, «t qui en veut à tout 
prix. 

ARTHUR. 

Vous V-0U5 trompez, madame Ih comtesse. Je suis un honnête 
homme et je fais pa^r l'honneur avant la fortune. Je ne 
demande rien è personne, et je n'acccptvrais de personne un 
argent mal aiviuV S'il me fallait chobir entre la dut et )a 
main de madeinobelle voire fille, je a'hésiterab pas & me ma- 
rier sans un sou. 

JBAHRE. 

C’est que vottssavez,mon.*ieur, combien j'aime ma fille. Vous 
savez qu'en tout cas, eût-elle épousé le dernier des hommes, 
je ne la lai^rais pas languir dans la misère à côté de ma 
fortune, (euc p«m« a itaciu!.) ^ 

ARTDL'B. 

Si injurieuses que soient vos suppositions, madame, ri bles- 
santes qne soient vos paroles, je n y répondrai pns. Je ne vou- 
dra» |tour rien au momie vous manquer de respect, cl je vuus 
demande la permisrion de me retirer, (n h 

iEAHHR, le recpcUll. 

Monsieur! (ArtSar leiient fee A p«a uf «M »M.) MonsiirUf, jc VOUS 
demande pardon d’un emporicment que je regrette déjà ; qué 
ma douleur excuse mon injustice. (D>a «MM {Hé« a» u uu* a 

(locb^.) 

ARTHUR. 

Merci, madame. 

4EARXE. 

Cesl h voire kTaulé, en effet, c'est uniquement 1 votre gé- 
nérosité que j'aurèis dû m'adre.'^r; c'est û elle que Je ni a- 
dressc. Enlcudcz l’apjiel d’iinu femme qui veut toujours être 
votn^ »mie; exaucez une lutu'e qui vous prie, monrieur, ciui 
vous supplie h genoux de dimiier le bonheur à sa fille en lui 
renilaiit la liU^ilé. Celte griiee que je vous demande eu pleu- 
rant, monsieur, ne me la nTu-ez pas. Au nom de rhuimeur, 
au nom de mon unique enfant, fiourqui je vous implore, pre- 
nez pitié de mon dtbespoir . et vous [lourrez à jamais i-oinpler 
sur une reconnaissance inaltérable et un dévouement sans 
bornes', (ri- 1 * j«ai« *«> d'Arihst.) 

ARTHUR, r«U«*al Amdbb. 

Relevez-vous, madame. Vous me rendez confus ; ce u'cst 
point à vous de vous hinniiier devant moi; c'est à moi plutôt 
UC me mettre à vos pieds. Relevez-vous, de ^âco, et permet- 
tez-moi de terminer une entrevue pénible autant qu'inutile. 

JEAH RE. 

Inutile, dites-vous ? 

ARTHUR. 

Vous recoitnabsaz vous-même que ce n’esl pas moi qui ai 
créé cetto situation : il ne m’appartient doue pas lU U 
ciianger. 

AEARRK. 

A qui donc ? 

AATRL'R. 

A vous, 'Ui k ma mère. Je n’ai fait qu'accepter avec joie, il 
est vrai, les arrangements que vous aviez pris ensemble. S'il 
vous convenait à toutes deux d'adopter des résolutions diffé- 
rentes, je vous promets d'avance de m’y confurmer. C’est 
assez vous prouver ma déférence et ma bonne volunlé. 

JEAHHE, atec ladiiri». 

Allons, monsieur, décidément vous n’avez pas de cœur. 

ARTHUR, impiiMbla. 

J'espère vous prouver le contraire, maïUiiie, en rendant 
votre lille heureuse, (ii mti par it r««d.) 

SCÈNE II 
JEANNE, CÉCILE. 

CCCILB, BccMrut A«rt tetBSt. 

Eh bien! ma mère? 

JEARRE, «bUbmibI CAciIb. 

Ma («uvre enfant! 
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Cécile. 


l.hS .MklU;,S iU l’KMIJiS. 


Tout espoir est j>crtiu ? 

JEAtHME. 

De CO cùU^, ilii iRoir». 

CeCILEj aft ai 

Ah} 

JKAM?(I. 

Tu l'aioieft donc hi«n f 

CKCILE. 

Cent fois plus que moi*inême, autant que toi. 

AEATIÜE. 

Klaiutciiant? 

CÉCILE. 

El toujours ! 

JEATiXK. 

Qui peut répondre de l’avenir? 

CECILE 

Mon cœur. Je n’ai aimé que Réû«>, je n'aimerai que lui. 

JEANNE. 

El raulroT 

CÉCILE. 

la religion défend la itaine, ma mère, et je Ürhe de ne 
hair {>ei>oitne. 

iEAIi.>E. 

Mais pliM tard, peut-être, s'il devenait ton mûri (•••.»i«riu4*t 
At c.v«ir. ) peut*étre ton ifmilTéivnce se changerail-elle en 
affiiUoü? 

CÉCILE. 

PiiMiue je ne l’aime pas maintenant qu’il ne m’a fait aucun 
ma), ciimniunl rairudrai4*je quand il aurait fait le mallauir de 
mn vie? 

JEAnNB. 

Ainsi, en aucune circonstance et pour aucun motif, lu ne 
CoiiMiitirais É l'épousor? 

CÉCiLV. 

Pc mon plein gré, jamab et pour rien au monde. Mais je 
dois <i|>éb»ancc à mon père, et, quelle que soit sa volonté, 
j'obéirai. 

JCAitnE. 

Mais lu souffriras beaucoup ? 

CÉCILE. 

Beaucoup, ma mère, roab pas longtemps. 

jEAnns. 

Tu en mourrais T 

CÉCILE. 

Je l'espère. 

JBAIIIHE. 

Ah! pauvre enfant! fin* <‘«ix»u« chût ta i>iaur4iii.} ^auvre 
mère! 

CÉCILE. 

Tu as raison de le plaindre, et je le plains aii!»i. Tu dub 
bien souffrir de me voir si iiiutlicurnise. 

JKA ^?«E. 

Trop. Je ne |Ktb supporter l’idée de Um malheur, et je ferai 
tout pour t'y aoualraire. 

CECILE. 

4>uoi ? 

JEAn?lE. 

Je tenterai l'impossible. 

CÉCILE. 

Comment ? 

JEAUBE. 

Ne m'interroge pas et lie-toi i moi. 

CÉCILE. 

(^mme 6 Pieu. 

lEAKME. 

J'ai une grice à le deman>kT. 

CECILE. 

t'nc grke ! 

JEAUriE. 

Promet-y-moi, quoi qu'il arrive, qudi ^u’on puisse te dire, 
queU que soient tes reproches qu’on m adrc»se, quelles que 
aoieut les accusations qu'on porte contre moi... 

CECILE, l’iBOfroapul. 

gui? 

JEAMNE. 

N’iinporie. 

CÉCILE. 

guet mal peut-on dire de loi, ma mère, qui ne soit une ca- 
loimiie? 

JEANaE. 

Suppose des apparences sérieuses, des preuves convain- 
caiilcs; suppose la vérité, une vérité terrible! 

CÉCILE. 

Eli bien? 


JEANHE. 

Promub-imd ^ mon enOmt, jure-moi de ne jamais liaTr, de 
ne jamaU mépn»er la mère. 

CÉCILE, ay«c «n <m(* «mnirc. 

Je prumeU sans crainte et je tiendrai parole sans mérite. 

J i: A K M , l’r«iSr»<«>Bl a«4C Iras-imn. 

Tu CS une bonne, brave et noble lille. Adieu. 

CÉCILE. 

Adieu, ma mère; adieu, ma providence! (en* ra»tr« an«u 

<b*Riar« I (kucli*.) 

SCÈNE 111 

JEANNE, u«i«. 

(pu (ou«. La Vakt 4c clMtiibfa paiau A II pana 4« faad.) 

I.a voilure! Vakl a« cba»lMe *ori. JpinM «n m» rbHc at Ma 

abipr;» ra niMfiiiat itBc nHatiao.) Je sub filée, maintenant, je suis 
tranquille : je n'ai plus i consulter que mon désc-qioir. Ils 
vcuk-ul la guerre : ils raurnni, terrible! Tous les moyens leur 
sont bons |K>itr m’attaquer : tous les moyens me seront bons 
^•oul• me iKTctulrc, pour me défendre cl me venger, (eiw 

Bivuia Tim la f»Dd, al raaeaaue Hcgic Mr te mwU d« U porta.) 

SCÈNE IV 

JEAN.NE, REGIS. 

REOIS. 

Pardon, madame la corolevc : je vous dérange. 

JI!A>NE. A’.aat rfcjr'>a •! kki tbl • qa alla d4f«H a^r la«««taW 4e p»»rt>e. 

Au contraire : j’allab chez vœis. 

nccts, *arMii;Mi. 

Chez moi? 

AEAnnE. 

Oui, monsieur le comte; j’allab au-devant de rcxplicalion 
que vous venez me demander. 

AECIS. 

Vous avez deviné le motif de ma visite. 

JF.ARMK. 

Ce II’ était pas difllcile. Tmil d’un coup , au moment où 
vous deviez le moins vous y attendre, contre toute justice, 
contre toiitu bieiiy-ance, sans averliwsnnenl, sans pré|iariilion, 
sim motif, mi a romjm vÎN-û-vb de vous un engagement sa- 
cré: on a méconnu vus droits et brisé vos es|térances; ou vous 
a fait, en un mol. avec le tort le plus grave, l’injure la plus 
siiigiaute et U plus imprévue. 

* RÉGIS. 

Je ne viens pourianl, madame, ni me venger, ni me 
plaindre, la jiarule que vous avez bien voulu me donner 
h'engageait que vous et ne vous cng.igcait que dans la li- 
mite de votre pouvoir. Je sais miciiv que personne cl j’ai tou- 
jours i>ralitjtié do mon mieux le ix‘»iicct dû à ta puissance p»- 
tenielle. Moii>ieiir le comte RoveiiEÎne est chef de famille 
et ne doit compte qu'à Dieu du son autorité. H ne m’avait 
rien promu; il no me connaît pas : il ne me doit rien. Loin 
de moi le pensée de lui adresser un reproclie ou seulement 
une plainte. Je n'en ai pas plus U volonté que le droit. La 
douleur ne me rend pas Injuste. 

JEANBE, b part. 

Noble coHir ! et que Cécile a nibon de l’aimer! 

RÉGIS. 

Je viens seitleincnl vous demander, madame, et je vous prie 
instamment de me répondre en toute sincérité, je viens vous 
demander si j’ai mérité en quelque chose, si je roc suis attiré 
par ma faute In réproliation qui me frappe... 

JhATIffE, rieiarre*|aM 

Vous! 

R É CIS, caaUaaanl 4a «éM lae. 

Ou si je ne dob altrÎMer mon inallteur qu'à la destinée. 

lEAnns. 

Hélas ! 

RÉGIS. 

Parlez, madame, {tariez franchement, je vous en con ure. 
A-l-on découvert quelque tache dans ma vie? Ai-je à me 
reprorlior quelque faiblesse indigne du nom que je porte et 
que devait porter votre fille? 

JEANM. 

Je ne sab et ne pense de vous, monsieur le comU>, que du 
bien. 

RÉcia. 

Je puis donc me rendre ce témoignage que je n’ai démerité 
ni de vous ni de inoi-mfme. 

JÉANHE. 

Certes! 
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Je puk rtonc croire auïai, je piib espérer n’avoir perdu ni 
votre estime ni celle de maclemoisellc voire fille? 

JEAMNE. 

En fait de bons sentiroenU, monûcur le comte, vous n'aveE 
rien perdu. 

RÊCIS. 

Ikrci, madame, c’est tout ce que je voulais savoir. Je wrs 
le cœur brisé, mais la conscience tranquille. Crovei bien 
que ni l'exil ni le» années, rien n'afTaiblint ma reconnaissance 
envers vous, ni mon afieclion... (ii im 

Adieu, mailame. 

JEA^;<K, t» t*>«i»ua( p«r k bru. 

Voiilez>vous nous sauver? 

nécis. 

Vous sauver ? 

jEAitne. 

Au péril de 1a vie ! 

HtOIS. 

Au prix de ma vie, madame, et je mourrai content. 

jEAn:<E. 

Connaissez-vou» votre rival ? 

nCcia. 

Le martiuis de Lavcniac? 

jEAnne. 

Le marquis de Laverdac n'est marquis que du chef de sa 
mère, la fille Rose ftiarqub, native de Laverdac, arrondis- 
M>menl de Libourne, artucllemcnt marchande à ta toilette 
sous les piliers du Temple (uk pMM k Ar»il*.) 

RlRiS. 

Il renie donc son nom pour usurper un titre? 

JEA7I7IK. 

Comme il renie sa mère pour inventer de» aïeux. 

RECI8. 

Kt c’est à un pareil homme que le comte Hovenkinc donne 
sa fille? 

SEAnni. 

Le v'omte n’était pas libre. 

R&cia. 

Comment? 

SEARNE. 

11 n'a cédé qu'à U menace. 

R ÉCIS. 

A quelle menace peut donc céder un homme de cœur? 

JBARRE. 

L'infàmc a trouvé dans sa honteuse industrie le moyen do 
nous |«rdrt% 

RËCIS. 

hti (juelque industrie voulez-vous parler, madame? Je le 
croyais journaliste. 

JEARRE. 

Il est journaliste à peu près comme il est marquis, par 
contrebande. Il vend des paroles et fabrique de» nouvelle»; il 
annonce et dénonce. Grâce à des relation» inconnues et sus- 
pectes, il a découvert un secret terrible. 

RECIS. 

Un secret politique? 

JEARRE. 

, Justement. 

RtClS. 

Une conspiration peut-être? 

SEARRC. 

Et, vous le savez, une conspiration découverte, en Russie... 

RECIS. 

Cesl bien, madame, j'en sais assez, (u nu »t •••«•■mi wi 

U pMU a« kaa.) 

JE ARR E , Mtr Mrnai U fwto. 

Attendez ! le void qui arrive avec sa mère. 

RtClS, l‘•rrkUnt. 

Sa mère? 

JSARRB, M r*fprorS*«l »• lUsk. 

Pa.s d'imprudence! un mot peut nous perdre. 

Récis. 

Soyez tranquille, les prétextes ne manquent {las. 

JEARRE. 

Bien, (eiu r*sH>«MH w» u j«ru a* ar«èi«.) Vous ne m'a- 
vez pas vue. 

Récis. 

C’est entendu : je vous attends ainsi que monsieur le comte 
Rovenkine. 

JEARRE. 

Je vais le chercher. 

né.CI» , I*mi4u»I i'iIc Mnmrfit m «l'e IrrKbH U •rvkl 4o k pefU. 

àladamel... n'amenez pa» votre filU. 


lEARRE. 

Je n'aurai» garde, {étk ««n f»r u zr«o«. aiiw rsi«* i«ton4. i.n 

dcdt JCU9M gCM M BKiurait HD aiiMneni du rcfird fi üniMcnt |>«f te ulurr 
frolZrniMl. Rom {«raU euutU, ««a etrloa Mut te bru.] 

SCÈNE V 

RÉGIS, ARTHUR, ROSE. 

ROSE, bol t Arlbnf (toilitilo «o otbou ior U UUa. 

Le comte ici! on naachine quelque chose contre nou«. 

ARTHUR, bu a Row, uoi m dcUwofr. 

Nous verrons bien. 

ROSR, (Aoc ■•so^toae. 

J’aimerais mieux rester seule ici pour veiller à l'affaire. 

ARTHUR. 

M'en aller maintenant! j'aurais l’air de raculer devant mon 
rival. 

ROSE. 

S'il allait te chercher querelle ! 

ARTHUR. 

Tant pis pour lui ! 

ROSS, a«K Sort». 

Tu ne le crains {ws? 

ARTHUR. 

Je ne crains personne quuml je suis dans mon droit. Et j’aurai 
soiu, s'il y U lieu, de laisser tous les torts à mou adversaire, 
^.pendant iMlc mUc k4s«, R4gtt re*t« A t'Man, utU ditaai 1 a cRcniMéc.) 

SCÈNE VI 

Les Mêmes, SMOLOFF, deux irvités. (uviiMZ«cbinikra 

ta1raa«i1 l«t »oaT<tut tiritADlt. e< M relir* enportut le ebilf MU cb»- 
p««H que Jetene • depoMt mt U momU A fiaebf.) 

SMOLOpf, mrtnt te a>*«a 4*Anb»r. 

Ah! marquis, je vous félicite de votre activité. Vous con- 
nai^z le prix du temps et vous battez le fer...(aa«reefMt rm».) 
Quelle est cette dame ? 

ARTHUR, laUrJU. 

Cette dame? 

ROSE, UUntMKt brnMiMixMi. 

Je sui» marchande de nouveauté», de haute» nouveauté». 
C'est moi qui fourni» le trousseau de la mariée; et je me reconi- 
mamie à monsieur le baron pour la première occasion, lors- 
qu’il aura besoin d'une rorbeille de noce». 

LE RAROR. 

Vous me connaissez? 

ROSE. 

Si je ne connaissais un homme aussi répandu uue mon- 
sieur le baron, je ne saurats pa» complètement mon tn^r. {tvt 

hit It rè«dnMt ft i 

LE BAROR , A ArlbBr. 

La gaillarde a de l'aplomb et du caquet. (LxrtMn rom.) Elle 
a dû être jolie, autrefoi»; mai» il y a trop longtemp». (am*<««*m 
R(< ii>, qai la him.) Ah ! pardon, monsieur le comte : je ne vous 
avais pas vu, et j’ajouterai que je ne m'attendais {ns au plaisir 
de vous voir. 

RtClS, A S io I bI. 

Monsieur le baron, je suis heureux de vous reocontrer; 
j'avais besoin d'un témoin. 

ROSE, * k l»ik. 

D'un témoin? (Srib«r, q«i *• imti RM* d’Hk, k kit «MMr én» k 
k»4, t draat.) 

LE BAROR, A A Rdfit. 

Il ne s’agit pas d’une provocation? 

REOIS, MurlMt, * btaw **i». 

l/dn de là. C'est ma visite d'adieu; et je compte faire, on 
partant, les déclarations le» plu» salnfaisantes pour tout le 
monde. 

LS BAROR. 

Tant mieux I je suis par tempérament ami de U paix. 

ARTHUR, bitARoM. 

Vous voyez, ma mère, qu’il n'y a rien à craindre. Vou» pou- 
vez vous retirer sans inquiétude. 

ROSE , bai A ArUM. 

Jo ne me fie pas aux apparences : je veux tout voir et tout 
entendre. 

SCÈNE VII 

Les Mêmes, ULATO.N, JEANNE. 

ROSE, A J(in»f, <|«i r«lrt A drn<(-, diNtaiiit k Mat A MiUa. 

.M.-idamc la comtesse, jo kui» venue poiir le lroU6->eau : puit* 
ja aiUndr* T 
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JRAHNB , »*ec IoAmMa. 


LES ilÈRËS RKI'KNTIES. 


aUon<iez. 

R&CIS) T«n PitUia. 

Monsieur l« comte, je vou^ ilemandc ponton de tiion iint>or* 
tunilé. Mais je n'ai pas toqIu quitter ta Krance... 

ROSa , * part, Att jaM. 

U part! 

jlÊCiS. 

Sans remercier matlnme la comtest^ Kovenkine de toutes 
les bontt'-s qu'eUe a eues pour moi. 

MATO:t. 

Ueincrciez, moi^ieur, remefcicz. (ii *t /«neair rra* 4e u ckt* 

alii4e.) 

JC*N!tR. I R<^. 

Vous ne me detn pai de reniercItnenU pour ce que j’al fait, 
monsieur le comte . cl mqi je tous dois oes excusea ]>oiir ce 
que je h^î pu faire. rtca 4a U laUr, l tr»ila.) 

H^âlS. 

I^n aucune fa^n, madame Perinne ici n'a rien à se re- 
procher envers moi. Je u'ai à me plalMre; Je ne me plains de 
|tenu>nne, et je ne puLs m'en prendre de mon mallicnr qu'à 

mui-mêmo. (iu'a*«i<4 4a l'aain c4(«i da U laMa.) 

«OBC, iRart. 

Il est tout à bit gentil. 

RMOLO tf, pr^ A \a cteaiada, kai à Htiaa. 

9fa fbi ! é^l perdre en beau jouenr. 

PlàVO!1, Ui I SMtal. 

Vn patfail fentiUramme. 


MEGIS. 

Ma mauvaise destinée Pi’Ainis àtix prises avec un rival trop 
rvdoulaUe, et je devais succomber dans une lutte tnégule. 

ARTAuE, «al HAiiU a*tc ai 4«4 Wit4i, I 

Est-ce une rtilierie, momicurt 
nceis. 

I^en RU contraire, monsieur le marquis: c'est la constatation 
d'une vérité, malheüreu^ment jwur Aïoi trop éviiienle, et 
que ^utt% hiodoiie ^orrait seule melirr ch doûle. Vous àVex 
de Totrc ciüté rentes Tes sUpérfuHUb de telchl, de naissaucp él 
de position. 

bhSh, iaaA. 

l'arle-t'U sérieusement? 


nEtiis. 

Mol, je Mb iftti Hch que labourer la terre, ét l^içrtculture 
est Un ntétier ite pa>.<m. Vous, monrieur, voUs exeiri-z unà 
lies pYofPSüftuM: léS pfus considérables et les plus considérées 
de notre époque. 

FLâtén, «ë r«*Mi. 

Kli bien! on ne prend donc pas le thé? (rMsat nu •«•»<' i« 

i.ntxt. U Vain 4a cSiabt* pana aa (bod.l L« Uté! Ct n'oubliex paS 
le rhum, fu ?a(a) h ciaiiVr» M rttTra.WtvtU 4a iroaea 4»4falW p*aat 
i piothk.) 


ARTEUP, * a^M. 

Vous dt«ez, monsieur?... 

atcis. 

i.a conversation vous intéresse donc, monsieur? 

XKTBUa. * 

Beaucoup, monsieur. Voluà aitiex, je croîs, parler delà Utté' 
rature conteini'oraineî 

atets. 


ARTIUR, a'aiat.fiil *af ta c»aap4. 

Et peuhK>n vous demander ce que vous en penses? 
ntou. 

Beaucoup de bien, monsieur. Je ne suis pas de ces esprits 
cliagriiis qui se fout, au profit du passé, les détracteur» du 
présent. A chacun son tour dans la vii\ a chacun n part de 
iK>Wtl. Je suis avant tout le contemponin de mou siècle et 
le compatriote de mon pays, ttespect à la gloire des afenx! 
Bon courage atix hommes de bimne volonté^ Que l'on suive 
D«Karte<, ou Molière et t'omeille, ou Bossuet et même Vol- 
taire, tout va bien, pourvu que l’on continue les grandes tra- 
ditions de notre histoire; pourvu qn'on maintienne le rang de 
U France dans le concile des natiotisl (u Am me i*» 4#riii«n 

AUTSUR, w trtrinl. 

Un homme du métier n'aurait osé en dire .lutanl et n'eÛt 
pu dire aussi bien, tin seraK heureux, monsieur, d'écrfre 
comme vous ()>arlet. 

RteiS, w 

Les entiiiHb>iasmes sincères sont partois éloquenti sans te 
savoir. 


8MOLOVF, ba»* PlklM. 
Bien paré, bien riposté. 

rtsmv. k iVüt-mi. 

Oui. Je ne comprends pas trè^r-bien. 


aOSI, à part. 

Où veut-il en venir? (u v»ipi a* cst«bn opperu, mi •> fr«>4 

pJtt«*u 4’srfcat, on tM conptel, ^u'il Mv t* UbW.) 

auotorr, »'appracSMl4«|l4fM. 

Ah monsieur le comte, vous êtes donc aussi un faiia- 
lique de la gloire littéraire? 

Récis. 

ph! mon admiration ne va pas ju^u'à l'aveuglement, cl 
sait disliqcucr Is fonction des gens qui Vexcrccnl. I.à. comme 
ailleurs, il but choisir : il y a hommes de lettres et nommes 
de lettres. 

artuvr. 

Comme il y a fagoU et fagots, (ii «• r«a»i«4 mt i« ciMptf.} 

REGIS. 

Oui, d'une part le bon bois, le boU sec et franc, qui brûle 
joyeusement dans l'Atre et de sa flamme généreuse éclairé la 
nuit et réchauffe l'hiver; de l'autre, le mauvais bois* le bois 
humide et douteux, qui ne répand que de la fumée et je ne 
sais quelle 1 k§vç inmurê qui ressemble au venin. Il y a lécri- 
vain loyal, qui fait aé sa parole un enseignement, de sa vio 
un exem(de, et. comme un bon soldat^ combat et meurt sous 
son drapièau. Il y a l'autre, l’aventurier du dume. Celui-là 
écrit au hasard de la Journée, sous ta dietw de ses pe.^ 
sions. Il a pour dieu l'Argent, cd pour muse l'Envie. Le pre- 
mier de tous les arts devient entre ses mains le dernier doe 
mélicrs. Arrièn-bàtanl de ces insullcurs publics de l’an- 
cienne Borne, il poursuit d'une égale rlamourle triomphateur 
sur son char et le lutteur qui succombe dans l'arène. Pour se 
consoler de son obscurité, il aime à éclabousser la gloire: il se 
venge de son «bjccUqu en écrasant l'Iiérouuie tombé. Pour- 
voveur attitré des curiosités dépravées, il lient buuUque de 
diflarnation, et, sur la voie puluique aaème. il détuie le scan- 
dale à tant le numéro. Almez-voiu là méxlisance? en voici. 
Préférez-vous la cajompie? en voUà. Le talent do l'arü.slc, 
la fortuné J‘u financier, la génércu-c utopie du rêveur, l'Imn- 
neur des hommes, la pudeur d« femmes, tout sert d’aliment, 
tout sert de proie aux ipiMFins dévorants de sa cuphlité. 
Rachetez-vous, messieurs et iq^amcs : Û faut payer tribut, 
sous peine de mort. Embusque derrière les coUmnes d’un 
feuilleton, notre homme guette les sputations au passage; et, 
la plume au poing, le chapeab tondu, il crie au voyageur ef- 
fare : La bourse ou la vie, s'il vou.» plaît! (uM*(«Mat 

pre{»»44«m 4« I» «MaftaoEa, MaeUaaitaaal al la 

haNH, aaa u*M 4alb4qu« pMaaaaa a'aUaaS.) 

ROSS , a*ar »»ffaiaa»»Bt, I .^«aaaa, aa fraaaai U taaa. 

Permettez, madame la comtesse, (aai, a aAvw, aa lai Matua* 
la laaaa.) MaLs U l'insultel 

a RTHL'R , RmI Raaa. 

Uc ficher, ce serait me reconnaître; eatmet-veos. 

SMOLOFF, tat à Pliiaa, irai aM *rn« p.aa4ra wr % Mbb MR UMa 4a 
lU, plaa le IHaet A rSaia. 

Les canes commcncefit I se bramillar. 

FlATOn. 

Une paitia 4a vifnst? (n rtuafia l’aman vMa ea la «amwa.) 

R é G i s , «eeaai i*at4ea aa« taM 4a ikà, à AOMr. 

Qu’en dites-vous, monsieur le mrqnisT 

' ARTEt'R. 

Que vos portraits ne sont pas flattés. 

REGIS. 

Pourvu qu’ils soient ressemMtsts! 

ARvaum. 

A qui resaemblent-ils donc? 

REGIS. 

N'y reconnaissez- vous personne? 

ASTHOR, » li aa l . 

Non. Et vous? 

REGIS. 

Amour-propre d’aoteur, 4rreE-ivm; maàt j'y recoimaw faci- 
lement ceux que j’ai vouIn peindre. 

ARTRUR. 

Nommcz-les. 

ntVtS. 

Ab! voilà le diflicilc. 

ERvacR. 

Pourquoi? 

Rtets. 

Parce que, pour nommer un homme, il faut savoir son nom; 
et, pour qu'oii le sache, il Tant au moins qu'il en ait un. 

(ArOtar, pm 4'4«'UtVr, ort anSas par <|iA VIrfR hii {i r aaSat ta Uh« 

4et idaIm.) 

saOLOFF, i 4aia;-fata, a PUma. 

Un boulet en pleine poitrine. 

FLAVOR , oa irir»i.ni*i, k SonlaG. 

De quoi {tariez-vous donc, baron? do siège de Sébastopol? 


Digilized by CooqIc 



LBS MfClIBS IIBPBNTIES. 


23 


HÛftE, i {'•ralfl* à» ItMf. 

Interviens dune; tu vois bien qo’il va y avoir une querelle. 

A e a M* C ÿ laifMuibl») btk t 1«M . 

ic n’y puis rien. 

BOSR, a» Bèn». 

Tu ne peux pas protéficr ton pendre? 

JEAKHR, -1^ *»■«. 

El toi ton fils? Intmiens toi^mème. 

ROSS, ae M»iw. 

t^uc veuX'tu que je dise? que vcux-lu que j« fesM? 

JEABHE, ü« «iea>r. 

Et moi? Jv ne puis plus rien sur ce jeune boiuinc, n étant 
plus rien {tour lui. 

aOS8> At niéM. 

Mais celte situation est a&euse. 

JtANRB, it «iM. 

Elle est ce que tu l’as laite. 

accia, i« <u p«cst. 

J'en puis id. meieicars, parler tout k nwa aise» sans crainte 
du choquer penonne. Les Kovenkine ont fourni des hclmans 
aux {dus anciaones gHerres de l'Ukraine. 

fLATOn» Senwiil» tm »• I M|i*. 

Cinq heUnans! 

atclt. . . . ^ , 

Vasili SmolofT combattait k côté divan te Tcmble, au siège 
de Kaiaow l'iatiw» i4ra«iMM«*t.) Parmi les clMîvaliers 

bannercU qui accouipagnèrent Haymond de Toulouse à la pre- 
mière croire figure glorieusunient un sire dq Uverdac» le- 
quel inunla des premiers ô l'assaut de JéruMlem. (a aniiw.) 
t'est de celui-U» je suppose» que descend monsieur le mar- 
quis? 

ABTnDII. , ... - 

Vous êtes trop aavant» monsieur le comte, pour que j'aie la 

{ »rélenlion de vous rien apprendre» du moins en fait de génée- 
ogie. 

n£oi*> ... 

Dune, tous tant que nous soninres ici, nous li'avoni qu’à 
maintenir, si noos ne pouvons l'accruître, l'honneur des grands 
nutmi que nous ont légués nos ancètr<s. Mais, puur im part, 
et VOU.S pensez tous comme moi, quand l« dtotin m'uût été 
aussi contraire qu'il s'est montré favorable, fussé-je né dans 
les ra* ft* liü plus obscurs de 1a aociëté» il me aemole qugje 
n'eu-she jamais renié luon orif^nc, » bumble qu’elle pût être; 
jamais je n'eus«c détourné les yeux du berceau sur lequel aurait 
veillé ma mère. Le nom de mes pi^nU m’eût été sacré quand 
meme : lionorable» j'eusse voulu l'iionorer encore; môme ia- 
dime, j’auiaJs essaya de le réhabiliter. Voilà ce que je pense, 
moi. >1>ilà ce que notts aurions fait» nous autres, bonnes gens 
q^uc nous sommes. Hais il y a des F ton un es dont l'âme supé- 
neure plane au-de&sus du ces vul^ires préjugés. Us m débar- 
rassent de leur famille comme d^ne défroque gênante, et se 
rabriqMnt nn fiom, au lie« de le faire. Qn ramaaee un titre 
n'importe où» dans l'bisloire ou dans la géographie : il ny a 
qu'à choisir; et, le dégniseatent complété, on se promène nè- 
rcment dans la vt^ oomme dans un carnaval. 

ROSE» *««« 8M «iflM.*» <!• ralMf, f’diK»Bi *ui RS|»t. 

Alil Moosiew c'est trop fort! 

.RÉCIR» A«K M iMA*Ib |I|ci*I. 

De quoi se mêle cette femme ? V’ous vous êtes tronqwe de 
porte, ma chère : ce n'est pas ici l'anticbarobre. 

ARTBOa, tCM R««U. 

Taisez- vous, monsieur» taisez- vous! 

kicis. frotaciMst; 

Pourquoi donc? 

ARTBUa, «Minai toM, ^ «t 4tMM4M b l aatba. 

Vous iivbultez ma mère. 

RÉGIS. 

Allons donc» monsieur I vous comprenez enfin. 

ARTHCR, t'iiMfnr** i. 

Oui, monsieur, je comprends enfin, grâce à vous, Vénorintlé 
d« «Blaale; «t» ai dure que soit la leçon, je vous en remercie. 
Au heu de confesser puMiqaeniunt, au lieu de proclamer^ 
comme une gloire» celte maternité «ubiime, qui gramlix^ait 
incemamment dans le sacrifice, niUérable ^>o»tat de bmille, 
je l'ai reniée comme un’e honte. O ma mère! je vous de- 
mande pardon, (n •• »•» p^i «>• rom>.) 

ROSE, {\«bnti»nl. 

Arthur, mon enfant! non. fils hien-^in^ ! (um (Mm.} Mm, 
quoi! je te laisse faire, et tu t'abdisM.’s devant tuut ce monde. 

(atk <a<rrk« A U •onUtif d»B* *« h»4».) 

ARTBUR, iMiMnA fMMt. 

Non ! je ne m'abaisse pas, ma mère, je me relève. 

HÉCIS. 

Vous avez t.ù-or>, monsieur, et jo vuus estime assez mainte- 
nant pour croiser Tépée avec vous. {ii lai laa u «aib.) 


AtTHUR, ••rrai»! It Mis <W Rf^i». 

Merci, monsieur. 

ROSE, éfAot**’ 

Se battre, ibi vunt sc battre? (R<n«rn-at rar«t im 
Jmbm Im CDSlieftl lau* du gnt<? «u da rpRArd.) 

ARTRDR. 

Silence, ma mère ! laissez-nrat sauver ce qui me reste d’hon- 
neUr. (Luat kiaraM, ^u. mi Ur i- acoi, s iif«/ir.) Mon«ienr, vous 
m'av'ci muftullemenl frapjié dans mon nniour, daii% mu» ojié- 
rancos, dans mon orgueil, dans ma mère. Vous portez U 
ruspoimbiiité d’une vie nui s'ikroUle. Peu m'irapurtu de 
tomber, pourvu qu'en toinbanl je vous écrase. J’ai la inm- 
quilliléirun homme qui clterclie, mm à vivre, mais à tuer. 
El, quelle que soit l'issue du combat, j'y gagnerai Idüjoürs 
quelque chose, ou votre mort, ou la micnnu. Maiutenaiil» si le 
cceui- vous en dit, monsieur le comte; je sbis tout à vos 
ordres. 

RÉGIS. 

Fuit bien, monsieur. Mon amour est au niveau de votre 
liaine. Venez! (u »'h4k« «Ht u «otm'I* r»wi.) 

édsa, «Mimml ArlWr Omi tm 

Non, je ne veux pas ! 

ROSE. 

Reste ici, je t'en supplie, Arthur; reste avec moi. 

.ARTHUR, M «ktatUM. 

rae relehez pas, ma mère : vous me perdez. 

Rôsx. 

Je viens de te retrouver : ne m abandonne pas» Artiiur, ptf 
pitié! . 

ARTB'uB, »'imck*u fa ut km. 

I Adieu ! 

ROSE, ptr U 4«»lr<ir. 

Mon GU ! mon fils! mon fiUI (aiu iA«fa <*••««« »r U cmarS. 

— Arpia^i.Bcffa i*rlB«l cAMubU p«r û faAS, wlTii |ur S«*l«f el im 

iBtitfa.) 

SCÈNE VIII 

JEANNE, ROSE, PL ATON, miHn «mr, t« r*<« fa u rkmi*fa, 

étM u iTMid (■•ItfaI e*l I* «Mb» «tOfacaURt. 

ROSE, t'tfilMi cMvaltlMaMt. «'«m «tlà ZÙHCfa. 

Ah ! ah ! mon Dieu ! (siu 'r«6«r» « rm in ^tm »i ^ôu*m 

«•UiiH da uIm fai rEKtifa FEtrSi ; p«H d*M« t»|> dtcbIrMU ;) Plltîs! 
<Bllc t< làt» pv u «ffart VMm.) 

ZEiàkE. 

Oui. 

ROSE. 

Pour se battre? 

iearAÉ. 

m. 

ROSk. 

Mais on va me tuer mon fils! 

diA flRB. 

Je l'esiière. 

ROSE. 

Aie pitié de moi, Jeabnu^ 

JEARVlE. 

Comme tu as eu piüé de moi-même. 

ROsE. 

!lk lè demande piMoa. 

JEANtlt. 

Trop tard. 

k'6i\. 

Non. Il est encore temps. Ecoute. 

Quoi? 

kosE. 

Empêche ce duel , et je ferai œ que lu voudras. 

JEAN ne. 

Il faut renoncer k ce mariage, l’éloigner avec ton fils, et me 
garder le secret. 

ROSE. 

Je consens à tout. 

jlAÈlIB 

Jure. 

ROBE. 

Sur la tête de mon enfant! 

JEAIfRE. 

J'essayerai. 

ROSE. 

Xrraugo-toi. Car s'il meurt, je le vengerai cerlainement. 

JEAnXF.. 

tlàldus-uous donc; il y va du bonheur de ma tille! 
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MOSB. 

Et de II vie de mon fikl (eiIc* tofW«t r«r u (mi*) 

SCÈNE IX 
PLATON, Ml. 

(abalt inaai à U p«a<hilc. Oa toK l’tficTar au^eiaw «la fulrail d«n 
|r%o<l« br<t q«i l'terrai. flatot m fealemol, biillr, t« frattc lea 
;eut, iffirla tour k loor l« mIm iid« tt U |>«ae«l« ^ih wm«, M lait 
eouailcr u BOAln.) 

Minuit : je vais me coucber. (H »• *»com à* rimi Mrto cli«- 
■to<e it M dirige U paru d« dtvilt.) 


ACTE QUATRIÈME 

U décor do pr«ai«r ccU. Rroé beorto du BAlik 

SCÈNE 1 

PLATON, LE VALET DE CHAMBRE. 

RLATON , ** robe de ehuubrc <1 ca pcBloulei, Mire I pM de Wp per U 
petite porte meeeoée de itMbe, rt rrferde erre pr êt e nt le a de t«ue cdM*' 
Le Velet de (bembrc, cotre dernére lei, t'errêle wr le teeil. 

La oomtesie... pas rentrée? 

LE VALET DE CBAMIRE , •'•«*e«eet «ert rtMM. 

J'ai ru riionneur de dire à monsieur le comte que madame 
la comtesse était rentrée ven les quatre heures du roalio. 

bLATOII. 

Hais sortie depuis ? 

LC VALET DE CEAHSBE. 

< Avant le jour, monsieur le comte. 

PLATOR. 

Allée où? 

LE VALIT DE CBAMIRE. 

Madame la comtesse a donné Ti^dre au cocher de la coo* 
duire d'abord au bois. 

PLATOIt. 

Quel bois? 

LC VALET DE CBAMIEB. 

Monsieur le comte, à Parix, lorsqu'on dit le bois, ça vent 
dire le bois de Boulogne. 

PLATON. 

Loin? 

LE VALET DE ClABbaB. 

A une lieue, monsieur le comte. 

PLATON. 

Grand? 

LB VALET DE CHAMBRE. 

TrèS'grand, monsieur le comte, et très-joli. Il v a un lac 
naturel alimenté par une pumiie à feu, avec dés poissoa 
rouges élevés au collège de France. 

PLATON. 

Poissons bien élevés ? 

LE VALET DE CBAMIRE. 

Parfaitement, monsieur le comte. Ra savent... 

PLATON, i*t*rre«p*ei 

Bavard ! (u*cutd«cbe«vtc /errétc lutcrdu.) Faites entrer le lom- 
mcllier. 

LE VALET DE CHAMIRE. 

Oui, monsieur le comte, ^a p*>t, «'«imcmbi.) En voilà on 
Cosaque! (n wn |«r t> p^te de dralu.) 

PLATO N , Ml, •'•Mrm * cbeni eu >m «belce. 

Que prendrai-je? (emm le cciMUier e amoc.) 

SCÈNE U 

PLATON, LE SOMMELLIER. 

LE SOHMELSCR , t’cHMcbcat k p»i coaptà. 

Son Excellence m'a fait l'honneur de me demander? 

PLATON. 

Oui : ensemble... étudier... vins de France. 

LE SOMMCLLIBa.* 

Votre Excellence ne pouvait mieux s'adresser. Nous avons 
la première cave de Paris, tous vins de premier choix et des 
avillcures années. 

PLATON. 

NaiuraU? 

LE SOMMELLtCa. 

Votre Excellence veut rire. Nous ne recevons ki que des 
lords anglais et de* princes russes, ce qii’Ü y a de mieux 
dans la noblesse t-uropéenne, et nous rougirions de servir à 
notre iiluâlrc cUentèlo dm produits sophistiqués. C'est bon 
pour Us gargotes et Us gens de province. 


PLATON. 

Français... tous les mêmes ! 

LE SOMMCLLIEa, tearMI i«técMa«HM. 

Hélbélhé! 

PLATON, l'*rTéUet a'ra rrfwd eéiécc. 

Paix!... Qu'avet-vous de meilleur? 

LE SOMHLLLtEB. 


Tout! 


PLATON. 

Et de pBSsable... dans le meilleur? 

LE SOMMELLIER, IM ««labtHté. 

Dans les grands Bordeaux rouges, nous avons le grand Chà- 
teaii-.Margaux. mil huit cent IreiiU^uatre; le grand Château- 
LafTittc, mil nuit ccitt ijuaraiitc-quatrc , retour de I1nde; 
dans les grands Bordeaux blancs, nous avons le grand Sbu- 
terne Lursaluces, mil huit cent trente-sept, et le grand Siu 
terne Clùieau-Yquem. mil huit cent quarante-cioq, raisin 
égrainé, sur facture En fait de grands Bourgognes, je me per- 
mettrai de recommander particulièrement à Son Excellence le 
grand Clos-VougeoL cachetUuvrard; le grand Romanée gelé, 
ainsi que le grand Chamberün de la conàra. Parmi les grands 
Champagnes... 

PLATON, «M 

Grands vins... pelilse bouteilles! 

LE StiBMELLIBI, *Mc Ai|MU. 

Monsieur le comte, le nectar ne se vend pu au litre. 

PLATON , Ut (•pMBt iéI»bc« de le mI«. 

Réfléchir!... Pu de vin rouge à jeun. 

LE SOMMILLIBR, eupfiiei. 

Nous avons... 

PLATON, k*ee eMettW. 

Silence!... M'apporlerex... Sillery sec. 

LB SOMMELLIER, leeraiM UeUWee. 

A l’instant, monsieur le comte. 

PLATON. 

M’apporterex... Cbàteau-Yquem. 

LB SOMMCLLIBB. 

Très-bien, monsieur le comte. 

PLATON. 

M'apporlerex... Ermitage blanc. 

LE SOMMELLIER. 

Grand Ermitage blanc, véritable extrait de pierre à fosil. 

PLATON, M leMi. 

Aller. 

LE SOMMELLIER, *'ê>ei«Mit rapidaMet. 

Je reviens, monsieur le comte. 

PLATON. 

Garçon ! 

LE SOMMELLIER, l’èrréMI. 

Monsieur le comte? 


PLATON. 

M’a^rterex... au lieu d’une boutdiUe Sillery sec, deux... 
avec Cognac pour digestion. 

LE SOMMELLIER. 

Cognac, line champagne, cinquante ans de fût, veburs de 
Testomac. (ti mi * dMiie.) 

PLATON, mI, «'eiifyiel A dr*<le, n ee tniUal jnyeMMMt IM mIm. 

l)ne lieure de bon temps! (cdtii«e*ir* p*r u pwve feiietprfe d« 

•■aUe, plie, {■{•(•dt, « le U e.) 


SCÈNE III 
PLATON, CÉCILE. 


CB CtLB, eecMreM vm PleM. 

Oh! OMn père, soutenex-moil 

PLATO.V, rratdeMM. 

Qu*est-ce qui vous prend? 

CÉCILE. 

Je succombe. 

PLATON. 

Malade?... sonner femme de chambre, mettre au Ut, mettro 
au ht. 

CÉCILE. 

Je sub folle de terreur et de dûcspoir. 

PLATON. 

Pourquoi? 

CÉCILE. 

En ce moment, peut-être, il meurt! 

PLATON. 

Qui? 

CÉCILE. 

Merci de vos ménagemenU, mon père, mab il est inutÜB do 
feindre : je sais tout. 

PLATON, 

Quoi? 
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CéClLt.. 

Tt! tout entcodu, celto affreuse querelle, ce défi , ces me- 
naces de mort. J’aurais voulu ra’élanccr entre eux fom Ie.<t 
storer; mais la force et la voix m'ont manqué. Je suis tom- 
bée sans connaissance; et quand je me suis relevée... Ab! 
quelle nuit ! 

rLATon. 

Écouter aux portes... voili ! 

ceciLi. 

Pardonnex-moi, mon père ! U s'agissait de mon bonheur et 
de sa vie, qui est la mienne. 

PLATOM. 

Paroles inconvenantes; retirez-vous, (ii te i*<» h pjm. i pwAt.} 

CCCItC, a*cc «• tfeul««reat. 

* Quoi! ne pouvez-vous rien, mon ;ièn>, rien pour me sou- 
tenir, rien pour me consoler? 

PLATOn. 

Rien !... PaiUe mortel, pauvre pécheur!... Implorer la Provi- 
dence dans votre chambre... Allez, allez, mademoLscUe! con- 
tnriez pas votre père, (ii d<Mc.) 

CtClLS, pUtmi. 

Ab! si du moins ma mère était làl (eii« lOnkn» p*r t> c*Kk«.) 

PLATOn, OfC 

Pas un moment tranquille! (Apem*»i t« t*ui i 

éroàtt Atcc m plrnlMo cWfé 4t Tcrr«i rt «Se ü »'niprc«« 

jAyniMatiit i it mnilr*. TmI à coup tl ic en Uec de JetiiM, Cjoi 

• Bir« lur Sm pu du M*n«Ui*r, et i‘trrdte n noMnl tlvpAlU. Utit etlle- 
«I, abeorbee «lui de wiabrei pcsién, le déberrAuc de k« ebiSe cl de mb 
abapeeu, uju bire eUeBlies è ce qui m pene ceiMr d‘cllc. Pleles profite 
de M prèeceapAtioB poar opdtcr eae relreilc utCBle, cl l'éliàfiie à reco- 
Uae a«ee le looMMUter, «)«'il BAt^ae • la t*H de mb cerpe fl de U rube 

de Comtesse... tout mon possible pour consoler votre 

fille... mais n'eiilend pas raison, pasdu tout raison. (li M«k »*•< 

ic ii—iiUkr par U petite porte «le |Mcbe.} 


aicia. 

Partir? « 

JEANÜB. 

Sens retard. 

atcis. 

Pourquoi ? 

JEANNE. 

Pour éviter les suites de l'alTaire. 

atGis. 

Je n’ai jamais reculé devant mes actee. Ce duel mallieureuv, 
vous savez qu'il était nécessaire, et je n’ai pas besoin de voiiv 
dire qu'il a été loj'al. 

JEANNE. 

Je sois, monsieur le comte, que vous n’avez rien k redouter 
de la justice, ni de l'opinion; mais il me semble que nuire 
délicatesse à tous aurait & souffrir d'un mariage célébré ici 
même, en de pareilles circonstances. 

rEcis. 

Vous avez raboo, madame la comtesse, et je suis & vos 
ordres. 

JEANNE. 

Très-bien 1 (aSile m «n t entr • t«Ix b»MC eeec CdciW. — A 
part, es blMBt eouer le tiabre pleed mt le petit EodridoB, à droite. 
Je lui écliapperai. f^le Valel de eoambre «vi M*r« h patte de dreiir.) 
Nous partons Hong neux heures. En attendant, je n'y suis pour 
])ersonnc, pour personne, entendez-vous! (èmIibi q** u v*ui *• 

cliABbre èeooie lee erdrea de Jeusc. Roee calrc derrière loi. pSte, affii*- 
are, ica braa peadaaU, lea jeu Eafanli, aantrten teie, aau rica eBiredre 
Le Valel de eÊaabrt, es U teyoBt peuer, t'ebBee «era tUe po«r l'eeeBdaiire 
fldfia l'arrMe et le mroic d‘«B Actlc kmperlcBi.) 

SCÈNE VI 
Les Mêmes, ROSE. 


SCÈNE IV 
JEANNE, CECILE. 

CÉCILE, COTraBi «en iMBsa. 

Eh bien T ma mère, quelles nouvelles ? 

JEANNE, avec déeweteoeat. 

Je ne sais rien, (sib va a'a«M 0 ir «or la easapd à paaeba.) 

CÉCILE, b Minet. 

Rien? c'est impc^blo Tu veux me cacher un malheur. A 

3 \ioi bon? je finirai toujours par le savoir. Il vaut mieux me 
irt! la vénté tout de suite : je te promets d'avoir du courage. 
Mai> parle, maman^ perle, je l'en supplie ; ne me laisse |>as 
dans celle affreuse uicertitude. 

JEANNE. 

Je ne sais rien, mon enfant. Je suis allée chez lui, chez 
l'autre, au bois de Boulogne, au Champs de Mars, à Viucennes, 
I Munimartre, partout où j'avais chance de les rencontrer; 
j'ai interrogé la police, les passants, lea cochers, tout le 
tuonde : personne ne les a vus, et je n’ai pu rien savoir. 

CECILE. 

Ab ! que faire, maman, que faire? 

JEANNE. 

Attendre et prier. 

CÉCILE. 

Mon Dieu ! prenez ma vie, mais épargnez la sienne ! 


SCÈNE V 


Les MtiEs, REGIS. 


■ ÉCII, CBtmU* dreiw, le hm ea dcheipB. 

Cécile ! 

CÉCILE, eemei e Bd|W. 

Régis 1 vous êtes blessé ? 

RÉGIS. 

Ce n'est rien. 


JEANNE. 

El... lui ? 

RÉGIS, t'M aee dtnile«t«BW. 

On l’a transporté dans son appariement. 

JEANNE. 

Blessé... grièvement? 

RÉGIS, detewMai h Ute. 

C'est horrible de penser qu'on i tué un homme. 

JEANNE. 

Mort! 

RÉGIS. 

Mais j'avais à défendre à la fois, vous le savez, madame, 
mon amour et votre liberté, (um pmi#.) 

JEANNE, A'uM «B.t Anurde. 

Ils l’oQl voulu. C* ) Maifiteuaut, U faut partir. 


JEANNE. «petmBl Ibm, t ptn. 

La voilh! Tout est perdu ! 

ROSE. (Elle pf*artev twieMCM Ue jen aai*er de b cbeabra, el iet»r.U 
(MT k CAdle evee uc aïone irieUtte, Jecaae tvee ose ri|v eea> 
ceatrée, Idf!» evec uae époureate i»tlée d'Sorreuri |mU elle e'Mwrd »ur 
1e CABip*, M cecRe brei^BeiBeiit U lUe dcM le* stùu et *e net k ub- 
(ieter. Leuf lileace. Éafia, d'uae voie *e«rd« cl brtMe, eîle cvoimeuce « 
perier.) 

J'avais mis vingt ans à l’élever; j'avais, pendant dix ans, 
pleuré son absence et attendu son retour; je l’avais re- 
trouvé hier, plus aimant et plus aimé que jamais, et je viens 
en un instant de te perdre jwur toujours Je l'ai vu sur son 
Ut, pile, sanglant et déjà transfiguré. J'ai touché du doigt le 
trou que l’épM avait fait dans u poitrine; j’ai senti son sang 
couler sur mes mains : il j en a encore, (siu eoeire nOM <i« 
tNBdt'fBM «t •« Uii M neneei, nfeABêe p*v l'énelMe.] — Tout eS- 

S oirest-U perdu? —ai-je demandé en tremblant. Le médecin a 
étoumé fa tète, et lui, le pauvre enfant! H m’a du doigt 
montré le ciel. — Puisque je ne puis te sauver, — me suis-je 
kriée, folle de douleur et de rage, — Arthur, du moins, je te 
vengerai ! (ciu m im wemw*n.) 

JEANNE, altcBl è CdciU. 

Retire-toi, Cécile! Retirez-vous, moDsieor le comte, je 
vous en supplie. 

RÉGIS. 

(^e craignez-vous, madame? Elle est si malheureuse! lais- 
$oos4a se plaindre. 

ROSE, «faUBMBt ICM Bvolr rlCBCBteede. 

Il a tourné la tète vers moi et ma répondu d'une voix si 
faible et si douce : — Pas de vengeance, mère ! Il faut lab- 
ser la justice à Dieu, qui peut tout et sait tout Nous, niiaé- 
rebles créatures, ne ^nsons qu'à l’indulgence et au repentir. 
Allez dire à mon adversaire que je lui pardonne ; à la com- 
tesse, que je lui demande pardon du chagrin que je lui ai fait ; 
à la jeune fille, que je la supplie de ivier pour moi, parce 
que Dieu entend la prière des anges.— Il m’a regardée en sou- 
rit, et., je suis restée toute seule. 

REGIS. à4cBl-«*b. 

Pauvre femme ! (Oe eBWa4 m i eecf Meier to «Bii 4e Hmm qei 
efiBCbà l«e-U|e 4ea* b duMbe à laKhei) 

Voici l'hIver! Sous la o«ge et U givre 
Le sol frissonne et U séte s'endon; 

L'oiseau plus loin s’en va chanter el vivre: 

Joie et chaléiir. terre el del, tout est mort. 

Mais dans U uve un dieu loul-puissBot velUe, 

Qui va noiu rendre aeoour, prioiempe, espulr; 

Ce vin fermente au fond de U boutelUe, 

El le aolell reporaltr* ce soir. 

ROSE. y. 

Qui chanta? 

IIANNÉ, •upMfeUe. 

Je ne saia p«b 
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H^Ibï! moi auBsi j‘ai chanta ^uorol d'autroa )tkiiraien(< (ut« 

M l'Iai lj>lrqir«t U rUabtu 

Wli'i'W 4t l'Ul•D. — taire ^^>p.ta»m«ai 4t»« l« rkka|^* • |iacbt. 

— K ocw.) MadiMnoisellc, vcHj^ Tû^Jrei bi«n, pas vrai? prier 
pour lui? 

CiCILCÿ Kow. 

Ail! madame, de loul m«)n 1 ^^r( 
tlOSE. 

Menu! vous êles \ine bonne nUo. Çe n'e^( votrç faub) 
à VUU5, (nul ça : persomië ne doi| vouÿ çn vouloir. Mo| ausaj 
je prierai timir voire bonheur et Dieu in'exaii- 

cem : on oit qu’il prend en pi(|é l%nx qui se repcnleiit; et je 
veux (lire pënilcncc, poup sauver Tâme <|p p)|| GU. Voutea* 
vous m'embraiüer, mon enfant? Q|f! q’ayer. pas lionle de 
moi, je vais me faire charité. (eh« tatixttx &<.)• /tu 

>iit« à M« foo.) Votre mère esl bien heureuse! (&i« •«ti f‘» i«BU| 

■b-AiniMfBttacCteUt, qai U toalieal «« |il«uraQl l'tc tlle.Ri 
•*M»p04r <>4»i U du >iNid,ft, U id<* *])pu 7 ee««r U mtia {«neaf, 

mit itiiorLé duut iiae notât Imtene. On enleaiS ui bMii de er^Uùt t>ri-«f; 
*t eUto». i moilit Itru, t«lr« i prtetf»ldt. une bouteiltr dtu» ne nt(a. 
U «erre d»a» l'aiitr*, tiùti (tar Jeuor, ^ui Uit dtt elTuru dcKfp«rà ti ia> 
•UWi pour le reuulr.ÿ ’ 

$QtW Vil 

REGIS, ..Mi JEAN?i^, PLATON. 

PI.ATON, tmroUrt. 

Ne me pousses f«» k Hoot, de par tous les diables! car si 
une fnis je me déchaîne!... rti«w tr«a.<.] ' Je tous laisse 

vivre ft votre guise, laissez -moi vivre à h mienne. Je vous ai 
donné mon nom; mais je ne vpu» ai pas remlu ma libcrbK 

dEAMIVE, »f>tcrt«t.i lUgn ftl i* U««, uHil N l>m dt VlkUin tl lui 40 
d‘Mt ««<1 bt'it ti MitCMU. 

Prenez garde k vous, comte Rovenkinc! 

VLATOn, 4^>4*«tl UiiHtM-iitt»! M bnf. 

Je remplis lumn^^temenl tes condilions iln marché. ^ me 
tiemirai en cén^rinmië devant le monde: mais ie veux boire 
et 4 iuinler chez moi, tout seul. Je ne fais de ton k personne.' 
Je suis un huramc liofe, moi. ' ' 

J a A > n a , d'à. i»a Hppi>tiu. 

Par respect, par pitié pour votre fillt! I 
eLATon. 

Qui ça ma ÛIU-? mademoUcltc Cécile? C’est bien de l'hon* 
ncur que vous (ue faites : vous me pfenez pour le prince 
Boris. 

atOIS. d'UM *•<» UiatHIc. 

Et c’est pour cela que i on m’a fait tuep un liomintt ! 

r CATOK, 1 *^ M tii.uiita.1.1 MI* d «doiirtliou. 

Vuusavez tué un boiuuie, vous?... Quel gaillard! (n «'tiiird 

|HTt èu ptl>l fiUiitdtt M d «tpoH l« bo.ltiilt •> it «I M »«( 4 bajif 

it»»HiiBtwt»>.) 

4EAX9B, t* eyeiiauf U Srur* <lant It* 

Mon Dieu! dana qi^ei abîme UiU*je tombée ! frrH n 

■OMtii <it proiiniMa, «> tuBtuMwtpi fitpare «o. cb«st«a.) TOUS ^rlez? 

a4çi.s. 

4e n’ai pN riei» ÿ («jrp ici. 

isAnne. 

Et rien à dire? 

Rien, (il t’diM(iit.) 

^KA.V^Ei l'*nfU*t4u 

Quoi! pas un tn«f puut elle? 

aiciB. 

Lu seul: adieu! 

lEAKNE. 

Vous ocf’aimef plus? 

RiGIf. 

Si fait, comme une morte. 

iESnME. 

Hais ce o'csl pas sa faute, k idle! 

MOIS. 

Est-ce |a mienne? 

zCAK^e. 

Alors, pourquoi vmis punir tous les denx d'un ciime que 
vous n'avez commis nTVnn ni l'autre? 

akcis. 

Meilleur au Obi qui .«ème la honte sur ie tombeau de ses 
pères! ie veux, au jour de la mort, me présenter devant les 
miens la consnence Immuflie et le front levé. Ruiné, déses- 

S éré, n'imivrtc ; il faut ipic je puisse leur r^iéler, k rette lignée 
e preux, le cri de ia k rance vaincue : > Tout est perdu, fors 
l’honneur. » 

CLATOR, A 

Tout est perdu, fors l'bonneur t 


ir ARNE, »Tt« Mffur. 

Allez, monsieur! frappez toujours; qcca^ de vq^ imM. 
giiulion |a luallu'Urcuse femme qui tremble et pleure h \àé 
piols. Phinfes, rtqkrocht», inépv», ju 1:101% h*u(, j'ioixuU 
tout : je ne me défentjrai que |«r |iion lepçutir. Mais die, 
nvoiisteur! ma fille adorée, mon adorahle Cécile! épargnea-iq^ 
de gi^cMi! Par pitié, par justjM, par égard {tour vim»-uiétue, 
ne la repous«cz pas: elle est Innocente et vous aiioe. 

R ÉC 19, CmSi.I c. Itr«w(. 

Et moi 4pnc ? 

l'LATOR, (iiu.iU' tXm4'iutclii|«at«. 

Ah ! je commence k coinptuoilra. C'élail monsieur qui de- 
vait époüsi^r. Fort bien : niais l'-iuire? 

i £A R R E , é\rt «Mt MorS*. 

il qst mort. 

P LATO R, «*«C «■ Util. 

Déjk ! (d'ou kir HiittMi.) Hais alor^ tout peut «'arranger. {mo*> 
TfuMki 4k R^ii.) Je sais bien, je sais bien : on cuipmeuce pqr 
dire ces cliua-s-lk, pour l acquit île sa unnscieuce ; mais, ba)i | 
on finit tuujiiurs ^lar éiiouser, quand U fille adeqt^ inillious. 

EEGIS, **«* i»4iskaliM. 

Monsieur, vous vous hvmpcs; muj, je oc vciuis pas mes 
aïeux. 

PLATON, wirrilil, A deaii‘T»>a. 

Moi, jo nc vends pas mes aieux^ (hm rkiM«, i<»tè««k«B «err* 

d'wr «Alii C*.«ul»itf «I I» KiMt «ur l« Ubk mm bvifc- Lctilc rnUrv k 
ilniu, et k'trriic Alouct, ni «BleiKlkui lu* itcnuc ckpifulck de (tegik.ji 

8CANB VIII 
Lci MtnE>, CECILE. 

Cket LC • *kpUf«*l I**..* SI i«k ikWrrtetksl tou, dMidu 

Régis, que voulci-vous dire? 

tlkCtS , ktfr im« iftprlks ikmiMmM. 

Cécile! (a«x «irtvi.) Adieu. 

eiciLX, iiwpMa*. 

AtUcu ? 

Rkçis. 

Pour jamais. 

CtClLt. 

Vous me quittez? 

R&CI9. 

(a mort dans l'âme. 

CKCILR. 

Vous mp quiltcé, Régis ^ k U veille i|e noire marirge, vous 
me quittez! 

néc;s. 

Il le faut : l'bonpeur le veut. 

CbCILC. 

Qu’ai-je fait? 

Rkci?. 

Vous, chère enfant? vous jKKsédez (ogics les venus, vous 
avez droit & tous les re>}>ecb. 

CÉCILE. 

Alors pourquoi cet abandon,'^! cruel et si imprévu? |xiur- 
quoi? 

RÉGIS, 4*Bk« «<M| 4(uaS4«. 

Pourquoi? ||rrnaptlez k votre rnére. (u ««rt m cbiMk»i pir h 

pefl* 4* 4r*ilk.) 

SCÈNE IX 

Les Mêmes, nom RÉGIS, (camiu t'fT*M* t a** *m a«k.M.) 

JC A SM I , d<ii«nni*«t Ik tète n n l««tki. 

Ne m’interrog<‘ («s, mon enfant ! par pitié, ne m'interroge pas. 

(CéeÜ« Rortf lo«r A Ujr k« naliit A «« lAt« cl A mb cmt, pooikc «i. eri • 

(onb« tmt U rkM.) Oh ! ma hile! 

PLATON, A [«rl. 

Tout est perdu, fors l’iMoneur? Moi, je ne vends pas mes 

aïeux? (il «i le kOD «a«TT 4*ou Inil et retu pkk|é 4ku* «m i»«U« r4««m. ) 
JCARRE, «cciUBii.M pr4, ^ 

Suis-je assez punie, mon Oku! 

SCÈNE X 

Les ^ÊVgs, LE VALET DE CIIAMDRE. 

JEANNE, M lr«»nt li'hMiMatkl. 

Que voulez-vous? Je n'ai («as sonné. 

LE V^LÉT OC CHAMSaC, [rrHkUai <■■« Itiira fi ua plkUk. d’ar* 
r*>. 

Pardon, madame la comtesse : c’est une lettre très-pressée^ 
de l'ambassade. 
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De rimbucidé ! 

4 KAXMI. 

Donnet. (nu rrt*<i u !««».) Sortei. (u «*kt 4b mn.) 

SCÈNE X! 

CÉCILE. JEANNE, PLVTÛN. 

CACI LC, A m wn, q«l 

Qu'y t-l-U? 

IBAMMC. 

Rien, mon an&plj qpe leltre. « 

C^CiLc, ««M «Cmu 

Tu peux lire; je mit remise. 

4C*MIS, ll«MU 

« Madame la comtet»itj< reqreUe profondément d’iToir è toui 

■ commutiimier l«s fèeh vuscs nouvelles que Jh reçois à lins- 

» tant de Pétersbourg. J'ai cru devoir émilemeiii en informer 
0 monsieur le comla de plougaslel, dçwT çHos peuvent mwii- 
I» lier les résolutions, (fomprornis (jani üpe de ces Hpi'ciilalioiit 
n adminUlralivesquelel^me pardqime pas, le primo Rorit 
» a été privé de tes fonctions, lionnemn pt dignités, et cpvové 
» comme simple soldat à l'année du Tous ses bioM 

» sont confUquéa poqr ptmpanser les peruf du TnlsOf. VuM'6 
» fortune se trouve fnailieureusemenl engloiide 4l^ Qt 

■ désastre. Lee deiil millions dqnt vous aviez confié le inaiiie- 

n ment au princp, ont été considérés comme sa propriété per* 
M solirtello et saUii par le fisc impérial- » »>»wt i« 

Ultra. ?l4ic>n, iy«i «b • éaosla U laalart arta attanlMM, la rmaac al la raUl 

M a «M.) Tout l« cou(« k la foU. 0 ma pauvre Cédlet 

(CUa pa«»a te iMa df CAclla da*i iti bft* «t 'a c«iim 4 f 

cCcttC, ëtanktoHaU ’ 

Quoi, ma mèreT 

JEANNC. 

Tu n’as donc pas entendu ? 

CiClLB. 

Non. Qu’y a-t-il T 

JCAHIIK. 

Ruinées, perdues, sans appui, sans amis, sans ressources! 

CÉCILE, a*ar i•a 4 dr•Ma, 

Ail! 

n.ATOn, *'a««Ha"^ A 741 lr«ii *«n taa Saat fbanM». 

Et moi? voua ne me comptez donc pour rien? 

ABannc, auMSa. 

Vous? 

rtaTOn, »n «inaa. 

Oui, mol. Ne tuU-je pas votre mari légal, chère comtesse; 
cl ne suis-je pas le père reconnu et reconnaissant de celle de- 
inobellc? U famille est une belle chose, voyez-voui, et très- 
solide : quand tout vous manque, bon gré mal gré, elle vous 
reste. Vou.s n’avez plus, dites- vous, ni omis, ni appui, ni res- 
sources? Eli bien! me voilà, moi, prêt à vous tenir lieu do 
tout, prêt à vous donner le bonheur que vous méritez, c'est- 
à-dire, à vous rendre celui que vous m’avez donné. Dép^ 
clioos-iKius : faites laa malles. 

iCAnne. 

Où prétende!- vous nous conduire ? 

PLATOH. 

Eli porbleq I chu nous, en Ukraine. 

JEA.VeiB. 

Pourquoi faire? 

PLATON. 

Ce que je voudrai. Il y a longtemps que je ne m’étais donné 
ce pinbir. Sang de mes aïeux! quand j'y pense ! Voilà dix ans 
que, moi, le descendant des lioUnanH de lUkraiuc, moi, l'ar- 
rièri'-mtveu des grands chefs 7.ai>orogues, je suis l'oKlave et le 
jouet d'une aventurière française! 

CECILE, l*l« «loIMMSl 

Ali ! ma mère ! {cii.- . vitMi* 'laa* im bm d« 

iF.ANN E , CKbivI M • l« 4kri tint, »ftc 

Monsieur!... 

PLATON . »<N itol««cr. 

Taisez-vous. C'est à vous rntinUnanl d'obéir et de trem- 


repi-:ntirs. st 

Mer. Il n'est plus là, ce prot>‘rt<>ur tout-puissaiil, pour me 
courber sous rmsoletice de vus r;i|inces. (ti • dr./ite. jrjnae 

pt*Gl« de et aMMiftiMSt pMr lui eehajipcr «tee m SK» l« |;4ucht } 
Avant de m’envoyer en Sibérie, mon prince, il fainiri rc- 
venir du Caucase, et c'est loin pour iin soldat ipii voyage à 
ieil. I*uisso>t-i1 mourir bientôt sous le knout! — Von/, mea- 
ames, vous vivrez longtemps, je l’espère, sou.s cetlc main, 
pleiue de veneçances! (n t'tt«nr« nnUsiitvi te»»» » t«*ci<c.) 

‘jBANK L, « dfoilc ««(t M Bl]«. 

Vous vqpgprf el de quoi ? de mes bieufiita peut-être t 
• PPàTON. 

De mes 

JEANNI. 

Pourquoi foi ifijf acceptm? 

PLATON. 

Pour les rcgdre- U je coinpfo [ ayt r ma dette au centuple, 
•g'gtiptilbimima agi ohipnmte. Ab ! \<' voua bttiH bien, nta- 
daqfoj ’ol je vûtw R! proiULrai En vmluit faire do vous ma 
foiniqo, on 1 nii <lr moi Kcn^m-ur et maître. Servez- 

a o(, garnie Lnrti^rt. Ninis aommi’^ ruinés, yutis le savez 
Cl], L-t je n'ai le moyvu de paver des douioaliques 
élr^itgci^. Faites I&IusIIch, je veux partir, (n b u«>t «to*»- 

M«bl )isT I* EiKAîii tl ît tàU * |AMbe. Bdf m «bIib è drvü«. •( »ViAl« 
tui )t M<ul 4ç U 

ICËNB XII 

HtiEi, RÉGIS. 

M jtliAI ARA l'naBt At PIaIM. 

)|a ipèpe ! épargne! 4>i mère! 

PLATON. 

Gardez votre pitié puiir vons-inéme, mademoiselle, vous en 
aurez liesoin. Vous m appartenc-/ au^i, jusqu’à ce que je vous 
donne... au dernier de mes pay.satH. 

iSANNL, .im ISrtt. 

Faites de moi ce qu'il vous plaira, moniUtnir : mais ne tou- 
chez pas à ma fille. 

PLATON. 

Et qui <kmc m'eropécliera d’en disposer suivant iikhi bon 
pUisirf 

RÉCia, t'tpvraebAAl ab ■«Mm. 

Moi, monsiiur. 

PLATON. 

Voua? Je IM raconBaia pas à qn étrapgey le iftoit d'iiitcr- 
venjr entre rqa fille el mpi. 

HÊAIS, ***<- dSAate. 

Votre Rlle! (aium a cSoU.) Voiilez-vuus être ma fomma? 

CÉCILE, d‘ri<iHB«»rat rl An jnlt. 

Moi, voire femme, Régis? 

BÉGIS, i)«) •’a*an'’« «tr« CScil*. 

Vous l'avez renfoq : moi, je la réclame el l'adopte. 

CECILE. 

Mais tout à rhourc... 

nCcis. 

Tout à l'heure vous étiez riebo. 

crrii.E. 

Ah ! que je sois heureuse d’élre pauvre 

BkGIS. 

Voua me auivrea en Amérique? 

CUlLf. 

Partout 

PLATON. 

Bon voyage ! (« *a «'am. i« > «abcm w te cAaipd.) 

cËciLi, 4 a^it. 

Kt ma mère? 

JEANNE. 

Ne t’inquiète pas de moi. Dieu vient de me pardonner dans 
la meilleure partie de nioi-mèmc : il me restu à mériter ton 
bonlii-ur et mon pardun. (a s» « »*»• Sam *r« rr». 
l'as un mol, i'Iktc enfant, (v «•>>. p.rim.) Kelouniitn 

en Rii>sic quand vous voudrez, moiteieur le comte; je sn; 
prèlu à toutes les expiatiooe. 


FIN. 
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GASTON oe ROL'VRÈ. 
AlATHILDE,u femine.. 

GEBNOUILLET 

SAINT-AUBIN 


Bt: LA PIKCB. 


M. ÉaiLx Daimt. 
yi^ Lackoci. 
yy.GtAAMt. 
Luicri. 


ARMANUE. 

I.IU 

JOSÉHIINE. 


La Mèse M pRAie à Paris, (le no* Jours, cbet Armaode. 
— DtmU A( r*rr**«*lRU«*t *• tl Sc inductiM — 


Mib-i ni'Txkcta. 
DAtoniRD. 
CtClLB. 


Ub salon rirbemenl menhlé : aa fond, une cheminée arec glace sans t 
lain, portes A droite el à gauche de la cheininéo; (>ortcs A droite | 
et A itauclie, deutiène plan; na giicridon an milieu du lliéAlrc i 
cltargé de plusieurs objets de fanUiue; A g.-ioche, premier plan, 
un fauteuil; A droMe, premier plan, une causeuse; meubles de ' 
toute eipêce, étagères, fauteuils, etc. 

8CËNE PREMIÈRE. 

JOSÉPHINE, ARMANUE. 

RMÉPHinc, OBI affiebR i It male, prt« d« ta porta do fsiMAr. 

Là... encore cette aflirhe ici... (iiie roiiaciM i «a rtdoau dt par. 
tbre d« faocRe.) Jü CMÎA qu'il y cn a anacz... dcux à U [lortc d'en 
bits... quatre dans IVscalier... el une à la |K>rte li'cittrcc... cl 
ça se lit de loin... (umbi.) « Vente d'un riclie mobilier... appar- 
« tenant à inadcmuiM-'lIe Arman le... artiste dramatique... » 

ARMAXDK, («iraai par la dreilo. 

Joséphine!.. 


AUMCPiliNC. 

Madame T 

ARMAMiC. 

Les salons sonUiU ouverts? 

iosCpbiiib. 

Oui, Madame. 

ARUANDC. 

Et commonco-l-cn à arnver? 

JOSKPIIIRC. 

Oh! pas encore. 

ARUASDE. 

Il est pourLint midi... et raffîche indique... 

JOSLPHIRR. 

Ça ne fait rien, Madame... on sait bien que ces Tentes-là ne 
comniriiceiit jumais uTant une heure et demie... qucli^uefois 
intime deui heures. 

ARNASDF. »**tMrsar. 

CVst diiMe... me sé|>arcr ainsi de mes meubles... cela me fait 
un siiigiiUor ( fiel. 
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Oh!., pourquoi?.. Ü'abonl, Madame r>e les vend pas tous. 

AftNA>De. 

Heureusement. 

JOS£pm>E. 

Elle garde les plus beaux... Et puis, fai l'idée que Madame 
fera une excellente affaire... 

arjia:<db. 

Tu cnns que ça se vendra bkcn ?.• 

i0^iÈpa1^E. 

Oh! trêS'bicn... L'exposilkm a été magnifique hier. Il y avait 
un monde!.. Je me suis faufilée... et fai vu tous les amis de 
Madame... 


AtUATIDS. 

Ah!.. 


MSËPUISE* 

Les trois salons étaient pleins... On s'arrachait les ca!a< 
* logues... on prenait des notes... et c'est Iri^bon signe. 

ARMA^OE. 


Vraiment? 


JOSEPH i^e. 

Oh! je my connais!.. Avant d'étre au service de Mailame, 
iVtaiscnex une écuyère de I Hippodrumc, qui vendait son mo- 
bilier tous les six nkiis... 


ARHANDK, rUBt. 

Tous les six mois !.. Juste le temps de s'en faire donner un 
autre. 

josÉrantE. 

Précisément!.. Oh! une petite femme très-forte... Seulement 
la dernière vente, ce n'est pas elle qui l'a faite... c'eit... 

ARHANOE. 

(Test son propriétaire?.. 

josCrai.VE, 

Oui, Madame... Vente jur autorité de justice... cl pour cause 
de départ... de son homme d'atfaires... 


SCÈNE II. 

Les mIhes, LILI, puîi us cûUMissiomtAiRi. 

LtU> «striBl p*r It (oad, A droll*, ImibI rm poUcRc Cm M« bril. 

Ne VOUS dérangez pas... c'est moi... 

JOSÉPHINE. 

Tiens, mam’tclic Lili !.. (eu< rmoBU.) 

LIM, À Armwida i|ai M tê*«. 

Bonjour, bonne petite... ça va bien... merci... (a ■> MwaîMiiOR- 
B«irt.) Par Ici. brave homme... par ici... (u emmiMMaMirc «turv. 

poTtut nt M> eroebeU 4 ms on Iroii ÿoliti aMubloi. tt loaui A Ia 4«o 
no oRufftroUo.) 

ARMAnOR. 

Ah! mon Dieu!., quel attirail!.. 

MU. 

Je vais tout t'expliquer... Joséphine!.. 

JOSéPHIRC. 

Mademoiselle?.. 

uu. 

Conduis le commissionnaire... qu'il dépose tout ça dans le 
salon... Ah! place loi-méme celle potiche sur la gramle éla- 
gùre... entre les deux vases de Sèvres... Prends bien garde de la 
casser. 

ARMANOE. 

Mais que signifie?.. 

uu. 

Allez!.. (jooépbiM et )o eomniukiBiMifo ntrail i gouebe.) C'cst UH 
service que )e viens te demander... Je suis un peu génée en ce 
moment... 

ARMARDB. 

Génée?.. 

ULI. 

Ob!.. génée... dans mon appartement... j'ai trop de meubles 
chez moi... J'ai dooc'distrail de mon volumineux mobilier un 
guéridon, une potiche'... une chauffeuse... que ^ ne savais où 
placer... et je viens te prier de joindri^ tout cela à ta vente... 

ARHAMOC:. 

Vdontiers... nuis uvoiie-rooi que c’est parce que tu as bcs<ùn 
d'argent. 

uu. 

Eli bien!., oui... la... J'ai eu affaire à des voleurs du grand 
chemin. 

AaHAKDE. 

Des voleurs?.. 

uu. 

Des voleurs... ou des valeurs... Bref, j'ai bu un bouillon... et 
je fais flèche de tout bois : bois de roso, bois d'acajou... et 


I comme je crois qu’atijuurd’hui tout se vendra fort cher, je ne 
serais pas fâchée d’en profiter un |teu... pour me déltarnsscr de 
quelques bibetoU. 

ARMANÜE. 

Comme U te pUira... Mais j’y songe... c'est Gernouilict qui 
t'a donné tout cela ? 

LH.I. 

Oh! pas tout... la poticlic seulement... il me l'a acbelce k la 
vente d^Hcnriette... deux amt quarante francs et les frais. 

ARMA:vr>E. 

S'il allait la reconnaître?.. 

uu. 

Bah! il est myope... D’ailleurs, mon Cromwell n’est pas bien 
redoutable. • 

ARHA50E. 

Cromwell?., pourquoi l’appe)ies-tu Cromwell?.. 

uu. 

Je ne sais pas... c'est un mot qui vient dv l'anglais,.. Crom- 
well ou protecteur, ça veut dire ia même chose. 

ARHAMOE. 

Td connais donc l'anglais?.. 

LfLI. 

fen connais un... qui m’a dit ça... 

AOSCl-ll>F, reoUul, A Li». 

Madcmuiaelic , le commissionnaire demande s’il v a un pour- 
boire... 

uu. 

Ail! tout cst-il en place?.. 

JOSERRmE. 

Oui, Mademoiselle. 

uu. 

Je vais donner un coup d'oeil... et je reviens., (f.ii* mu* k 

gAMh«.) 

JOtitfillRB, i ArMaailc. 

Mailame, voici une carte qu'un utonsieur m’a chargé de vous 
remettre. 

ARMSKDE, liaut. 

Le comte... Gaston de Rouvré... (vitcMAi.) Où est ce mon- 
sieur?.. 

JoséraiRE, 

Dans le petit salon vert... 

ARHAROE. 

Fais-ie entrer bien vite... cl laisse-nous. 

josÉraisE. 

Oui, Madame, (eiw f^rt a pwbr.) 

SCÈNE III. 


ARMANDH, GASTON. 


ARMASDE. 

Gaston, k Paris!., lui ()oc je n'ai pas vu depuis tn>is ans!.. 

CASTO!V, pir U gaM;b«. 

Armande! 


ARRARDE. 

Comment, monsicnr le comte, vous ici !.. chez moi!.. 

CASTOR. 

Je ne suis i Paris mic depuis quelques jours, ma chère Ar* 
mande... J’arrive d'Italie, d'Allemagne, et... 

ARRAROK. 

Ob! ne vous justifit’Z pas, monsieur te comte... vous n'en avez 
|ias licsoin. 

CASTOR. 

Qu'ai-je appris!... vous quittez donc Paris? 

ARMARDE. Hamt€. 

Moi?., pas du tout. 

CASTOR. 

Ah!... vous déménagez pcul éire? 

ARHAROE. 

Pas davantage. 

CASTOR. 

Alors,., vous n’étes donc pas heureuse? 

ARRARUr.. 

j Heurcusu... Je le suis autant qu'on peut l'ètre... Si trois an- 
' nées d’absence ne vous avaient |>as rendu étranger à tout ce 
qui se passe à Paris, vous s.iurioz que ma vie n'a jamais été 
plus belle... que mes succt's n'ont jamais été plus grands. 
CASTOR. 

Je le sais... Les journaux m'ont appris vos triomphes... et, 

‘ croycz-lo,je mVn ri^missais, j'y .applaudissais de loin... 

ANHAROC. 

Monsieur le comte est trop bon. 
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VENTK rniN i\k:»e mobilier. 


CASTOR. 

Mats alors, pourquoi celle vente dont l'annonrc m’a tant 
étüiiné?.. ic dojiunais cc malin à TorUmi... par hn>Sitrd... je 
(V^rtouraut un jotinial... je ne sais lequel... le fi'ÿ«rü, je rruK*... 
Mesyeux s’arrùlcnl sur les hrhos de l'aris... on y pitrlait de • 
vous... de vulre mohilier... donl ta vente, disail-on, lUjiUoni- ^ 
inoncer aujourd’hui môme... Celte lecture luc Ht mal... « Ar- : 
mande, me dis-jc, a doncouMié qu’il lui reste un ami... un 
ami simère!... • el je suis accouru... 

aaKAvoB. 

Je vous remercie, monsieur le comte... mais rassorez-tou-v... 
celte vente ne doit pas vous efTraycr. 

CAStoa. 

En vfrité? 

«MMAVDK. 

Décidément, voua n’èles plus de ce monde... du monde de 
Paris, du moins... vtuis n’cu c.nuai'scz ni les noiivetlcs idées, 
ni ks nouveau* usages... san.« cela, v.'us sauriez qu’aujour- 
d'tuii une actrice vend scs meubles, non plus par besoin, mais 
par calcul... tranchons le mol... par spOciualion. 

6ASTOS. 

Par spéculation? 

ARMAVDE. 

Parfaitement... Je ne vous parle pas de celles qui se croient 
obligées de changer de mobilier a chaque nouvel amour, el 
qui, pour cela, h'-tisvissenl h twr^uadei ù l'objel aimé qu’il no 
durait être heureux sous des teulurc-s uu'tl n'a |ias pavées... 
Pure eotnvdie, que je me déclare incatiable de jouer!.. Mais il 
en est d’autres, et je suis de cc nombre, qui, au milieu des 
entvreniciiU et dos triomphes du théâtre, rals'ont at runiulcr 
autour ddlea tout ce que le luie, ratitour, b» fantaisie peu- 
vent découvrir de ricin*, d’clcganl... leurs boudoirs w»nl di- 
vrais baznrds... leurs salons rivalisent avec le* magasins de 
Tahan, de Denière ou de Monbro ... «ftlTfcis, bronzes, porce- 
laines, on en rencontre partout... 

CASTON, rrgtriAAl Aatour <lt lui. 

C’est vrai... 

ARUaSOE. 

Ce sont d’abi*rd autant de souvenirs... A chacun d'eui se 
rattache une («nsée hi-orcilse... Cesl une nuit de ba|... un 
succès au litéàlrc... uu anniversaire... un serment de Hdélité... 
On rève en le* regardant. . on jVre de lu* jamais s’en séparer... 
quelques années après, ce ne sont plus que de itcÜU meubles.. . 
qu’oii estime à leur valeur réelle... uu coffret vaut deu» cents 
francs... un bMiuc. cinq cmU... une garniture <bî cheminée, 
deux mille... Ou réflixhit à ce capital qui sommeille autour de 
vous... on songe à la rente... Bref, uu jour, pMAlaut de U 
vogue qui s’atlaclie à votre nom et que la célébrité du théâtre 
vous a laite, on livre aux enchères tous les secrets de sa vie 
passée... on efface en On iiislaul toute rtiisloire de son cœur. 

Air de £.uiuwn. 

Alors, ees netildea, m bijoux, 

ObjoU fUrtirt d'uue lUmme secréte, 

Gages <le M'iillaicnls bien doux, t 

Nous tes vtiodons .. ou 1esacb>' te. 

Au souvenir eo vais on fait jppel : 

Du cœur le mémoire est absente, 

El CCS contrats d'un amour éternel 
Se changent en contrais de rente! 

* «ASTOÎI. 

Je suis heureux, ma chère Amiande, de voir que le motif de 
celle vente n’esi pas auvsi triste que le rr.ugnais d’abord... 
mais il me semble qu’il doit y avoir pour vous quelque chose 
de |)énibleà vous séparer ainsi... 

ARMaNOE. 

Pourquoi donc?... J'ai collectionné des coffreU. dos broutes, 
dcsvusos... mes collections sont complètes... je le* revends... 
ça se fait tous les jours... l!e sotit d« fonds que je dépUc*î... 
c'e>l un capital que je rvialise... pour le faii'c valoir... voilà i 
tout! 

fiAFTOn. 

Ah! 

ARMARli»:. 

Smig«M donc qu’en ivports, je jieux lui faire rendre doim’à 
quinxe pour cent!.. 

OAVTWI. 

En rcp«)rl$!... Vous eonnaissez la Bourse?... 

AhMARDF.. 

Uhî parfaiteraciill... je reçois l.i C6te... et le Journal des 
cli'-minsdH fer... ntoU nuiiiiliuiant que vous voilà rassuré, ne 
p.irl<HlS plus lie moi... ilb »‘a»w;e«t <uir le <ti(Aa, a dmile.) Ijue fai- 
tes-v.)US?...qu'étcs-vousdeviQ« depuis trois anv?... 


CASTOR. 

J'ai presque toujours voyagé... Ha femme adore les voyance. 

ARMARPK. 

Ah! votre femme... 

CASTOR. 

Car je suis nuirié... 

ARMARDE. 

Oui, grikc à moi. 

Castor. 

C’est vrai... il i>c dépendait que de vous... 

ABRARPfc. 

Étiez-vous fou?.. « Dis un m«jl, m'écrivicz-vous... cl du&gé-je 
rompre avec ma famille enjicre... » Houreuscuiciit je refusais 
de vous répondre. 

CASTOR, k'Atii»A«t. 

J'étais furieux, déses(ieré... AU! tu fus bien cruelle!.. 

AiSAM>E. 

Vous me tutoyez, monskur le emute? 

CASTOR. 

Eh bien! oui .. car en mu retrouvant ici... près de toi... 
dans ce boudoir... 

ARMAROX, trgjaeniMl. 

Et avouez, monsieur Ir comte, que je lis bien d'agir ainsiT.. 
abuser de votre folie, c'eût ctè une faute, un crime même. 
(Se ie«4si.) Trois mois aprvs. vous étiez l’époux d'une femme 
charmante .. qui vous aune., qui vous adore. 

CASTOR. 

Ohl 


ABV'ROa. 

Je les-Tis. . car, si vous aviez des journaux qui vous {»ar- 
laiuiit de mes succès, moi, j'avai:» des amis qui me parlaient «le 
vuirc bonheur... 

CASTOR, H le*««ii. 

Ah! oui... Gemouilb-I, mon oncle, mon vaurten d'iMiclu, 
comme on l’appelle dans b famille,.. Vous le voyez donc tou- 
jours? 

ARVARDE. 

t^tuetquefois... chez Lili... 

CASTOR. 

Lili? 

ABRARba. 

Vous ne connaisM^ pas... ce n’était pas de votre temps... 
une petite danst■us«^.. 

CASTOR. 

Cc pauvre Gernouillcl!.. «ki voiiIrU le faire interdire... sous 
prétexte qu'il ne peut pas .se résoudre à vieillir... mais je m’y 
suis opposé... Je sois son seul héritier... je n'attends pas après 
SB fortune... qu'il la mange cuuime il lui plaira !.. 

ARMARbK. 

Lili s’en charge. 

CASTOR. 

Ah! mademoiselle Lili? 

AHMAROB. 

Une peliti; llHc qui se chautferait avec du Imhs de ms«* si on 
la laissait faire. (Renr<UDt*u fond Baiu U abioe.} Mais, tenez... nous 
imrluns de (ii-niouillel .. j«i l’aix'ivois dans ce salon... 

«ARTOR. 

Ah! diable!.. U est inutile qu’il me vole. 

armaROE, le raiMSpt pasver de«aiH Atif. 

Passez par mon boudoir... Le petit escalier... 

CASTOR. 

A droite... Je le connaîR... Au revoir, et à bientôt. 

AnNARDE. 

Au revoir, moiusieur le comte. (CuIm a»r< par ta gaaclke. prvniar 
ptaa.) 


SCÈNE IV. 


ARMANDë, JOSEI’HINE, p*ii GERNOl’lUET. 

ABMAMiE. 

Encore un feu mal éteint, et dont il ne faudrait |>aâ remuer 
les cendrea lotqttcinps !.. (RafaniaaA u pendaU: ) Une lieure ut un 
quart!.. Déjà!.. (EIU (ait mu«Mr w> liabrc pUed »«r U eR«iBM. — 

JoaéphÎH parait.) 

JdSEPfllRC. 

Maiidiue a sonué ?.. 

ARRAROB. 

Un rhàlc... un clia|ieau. 

lovEPUlRR. 

HaJamu sort?.. 

ARMARUE. 

Sans duulu... je ne veux pAv roter devant tout cc moudc... 
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Ça se fsiL.. récuycr^.- ili: l'Hiiipodrome, dûiil je pariais ce m»- 
tit/ù Mat)amL',assisla:l imijtiurs à ses venlt^s... 

ARM4SDE. 

C'est possible... passer le reste de la journée elicz 

Florentine. (iMphiMMinÀ g»aeb«, pfcwMfpIta. — CtfiMÜlH moc pir 

le fand. àilrMlA, un eelepia à It n»!n.) 

CeRROCILLKT. 

Chez Florentine!.. Vous nous quittez .. toute belle ? 

ARH* Mil.. 

Ah ! (ut KMiaet U Mia.) Boojonr, Gemouillct. 

CElLVI(.tU.r.T. 

Bonjour^ chère petite .. Comment^ vous dèiertcz le champslc 

baluilte?.. {JotapOtac rcMrc ipporitat le tiiile, le chepeu. a tort ) 
ARMARDE. 

Il le faut. 

cenfiotriLUT. 

Heureusement c|ue nous serons là . . Moi, d'abord, je suis ac- 
cablé de commissiims... « Mou |>elit Gemouillei, lu m'.iclietc- 
ras quelque chose ..M»n petit Gemouillet. jeveui une armuire 
à ^'lace... Mon petit Gemouillct, je suis folle de celte étaqcrc... 
Won petit Gemouillet, lu pousseras le lustre jü«qn*â mille 
rmnes. « Et toujoiirR le mémo rtïfrain... • Tu pa>eras pour mot, 
je te rcndMi ça. » Elles ne rendent pas, mais ça m'est é;;al... Je 
nu sais heu refuser aux feiimn-s quand elles me tutuieut. 

Air: 3fad<ime ne vvÿait. 

Je DC uorais y résister 
Quand onc femme me tntoie. 

Le (iatDa!t, le velour». la tôle. 

Je livre (oui pour la tenter. 

Comme nu torrent, rien ne |ieut m'arrétor. 

Et U, botibeur, délire evtréme. 

Dans un aceenl parlicutier, 

Elk' disait : Arthur, je laimo! 

J'aclièlerais le monde eCUer. 

Je toi palrau le monde entier. 

ARJIAROB. 

Vous êtes si bon!.. 

CEa.HOCIU.BT. 

La bonté ne suffit pas, faut encore du papier Joseph. Tant 
«iirit y en a, je dis Ça va... quand il y en aura plus» jo dirai : 
Ça ne va plus... 

armahok. 

Je pense bien que vous u'oublterez pas Lili?.. 

CERNuUlUKT. 

Lili!.. j'ai son .iflaire... J'ai vu dans le salon une potiche... 

ARMA>DE, ritm. 

Une potiche!.. 

cbrhoullet. 

Je lui enaideji donné une semblable... Ça lui fera la paire... 
Elle H^ra contenir, celte petite, 

éOSCpHlMG, rvptrtiuaal. 

Madame, le commissaire-priseur vient d’arriver. 

ARNA.thE. 

Je me sauve... Mon bon Geraouillcl, je me recommande à 
vous... 

CKaROOILLGT. 

Ne craignez rien, mignonne... ne craignez rien... Le papier 
Joseph va la danser... 

Air d« Manofk Letcaut (Lci Dam«t dé Verradlet). 

AiVAKOI. 

Evrinra mon atMeoce, 

EsrhiTuifci ioujour* ; 

Dam celte circonitaaee. 

J'ai twioio «lu «ecourv. 

KKSKiai. B. 

Ezcuiez mon ahionce, oie. 

SUlXOCtUBT. 

Il faudra qu'uu 
J’CMliéni-ai (r>u)oar* : 

Dam ratio cnvvnatanca. 

Complet sur mou «erours. 

JiwiPBiaa. 

> pour acc»»ili r U rbauco » 

) Eitcbfrisivr toiijoora : 

Diiis v*cite circousUoce, 
i II nous faul d>r iocuon. 

(imét>b,p.. s 

AriMade toUcal par It foad.) 

SCp.NE V. 

CKRNOCILuEî^p..» M.^ THILDE « SAINT-AUBIN. 


« lie jiiji si vou- élis amm»f m-ii... j'ndo^ funv do- c 
wMUï ui; r fliac»... hi n'ai jam*i- éiejn r.ds*.‘nwiil joU... J’«j e 


comme tmit le monde, mes peliU avantages... un minois chif- 
fonné... un |ielil net retroussé... un timbre ass<z agréable... 

je n'ai pas torde a n-cunnaître que ces avanUg«s... cc.s 
dons du ciel, -i j'ose m’eipriinr-r ainsi, ne suHl-aient pav luu- 
junrs pour me faire mtvrir la porte des Imudoirs... alors, je inc 
suis lancé dans les bibelots... c'est cher, mais c'est gentil... « Oh! 

; |uc tu CS aimable, mon bon |>elit oncle!.. • (r.rt«a«tîoB.) Ah! il 
aul... vous dire que pour rtc pas cnmprometlre les femmes... 
qui veulent bien m'hunurer de leur conliaiK'e... j«‘ nie faisap- 

P [‘1er a mon oncle... a J'ai pas nul de ni> ces sur le pavé de 
arts .. sans compter mavénlable... la femme de ce bon Gaslon 
de Houviv!.. Voilà un nevt u aiodi le!.. S.ins lui, on nut coii|uil 
1es vivres... Zut !.. Interdii... il faudra que j'achète quelque 
chose à .sa femme... cette clicnr Mathilde... Voyons dune... 

VOTOnsdoOC... (ll m nei à eiatotiier a droitt It* objet» plaeei »• 

foaii. — Maihildc tatre par U giacbt, wi foad. ta tiaRiiniBl la» ittlam ft 
a«lr«a»ajtt». — Seiat.AuliiA la luil. I« lotfaM à l'ail, ai piptlloauiat aotour 
d'elit. — L* tmltlit d« MaihiUlt *U mm *«riUble ioilclU tap* 4 «««.) 
UATHU.0R. 

Cet ameublement est sufierbe... et d'un goût... 

SAivr-«URin,i Mttbiiiit. 

.Madame vondroit-elh^ consulter le calalc^uet 

MATHilUB.t'tlolfMal. 

Je vous remercie, Monsteur.'.. j'ea ai un... (tilt hmm* u 4#i à 

CettHwilIct.) 

•UIMT-AOHIR, è pirt. 

Ça ne prend pasi (u 

CKRROI ILLBT, «ptrecfuii SuaUAiibtA, à daai voit. 

Tiens!.. Saint-Aubin... 

VAIKT-ADBIN. 

Bonjour, cher... (a Omi roitandtUaacatauhUdt.) Dites donc... 
la Connaissez-vous? 

GERNOL'ILLBT. 

Oui ça?., celle toilette tapageuse?.. Je dois la connaître. 
SAi.vT-Auam. 

Ravi.%saiile... mort cher... ravîAsanteJ.. 

eBRRoULLOT. 

Voyons ça... (n «'tpprvebt. «n toirraanl dtrritrt Hathitde, ^ui r^trdail 
à ftucbt an et ■omaat.) Tiens, M.tthildc î 
HATaiLOK. 

Mon onde!.. 

tAIRT-ACBIS, i ptn. 

0ht son oncle!.. Je soi» ce que ça veut dire!,. 

Cl BIIOl'ILLCr. 

Ah çà! ma nièce, que diable vier.s-tu faire ici?.. 

UATH1LDE. 

Dame! mon oncle .. Je viens voir la U'Otc... Tout Paris en 

E arle... Mais savez-vous que c’l‘ 4 superbe!.. aMaaiMi.) Ce im>- 
itier a dû coûter bien de l’argertr 

SAtRT-Al'BIR, l'AppfMcbttl. 

Ce bon Gemouillet en sait iiudque chose. 

CERNol'iLLET, t part. 

E$t-il bétel.. Est-il bétel. ■ (a stiauaubis ) Devant ma nièce. 

SAINT-AUBIN, •'«kifAtiil IM pM, M Tital. • part. 

Oh! saniecf!.. cumme les autres!.. 

CCBNOULLBT 

Ah çè !... tu es venue seule.. . 

MAimi.oa. 

Oui... OUI... inaisi'ai déjà isTtconlré plusieurs daines de ma 
cunnaissaftci'... dans K grand salon... laniarvjutsedeCliavouz... 
madame de Biaiicourt !.. . 

C.t.ftNOUli.ET. 

Tiens!., c'est singulier... moi, je n'ai encore vu personne... 

SAINT-AUBIN, k ncroil 4 Otrafilltt. 

Pas même Lili?.. 

CCONOUll LRT, bM k •aist-AaWa. 

Taisez-vous donc... 

SAINT-AUHIN, dt ndn«. 

Elle est dans le sahni vert... 

itlONOUILLlTT, à ftri. 

bëtc!.. (a siiiK-AMbia.) lK':vant ma nièce... 

SAiNT-AlBiN, buA Ocrfluxiltat. 

Celle-ci r^t donc jalouse?.. (S'vioâ**»»», • r*'**) Panure Ger- 
rtouillet... Il «st me!., (il »«ri «» riui ptf Ia fwftt. t g«»«iw.) 
CCRNiiimi-CT. à part. 

Quel animal que cet élre-lâ !.. {s'tpproebtat dt Mtibiidt. «lai «»- 
u* objtu viwtt »«r U ebtmiaée.) Qil'est-ce quc tu regardes?... 

■ATHILOE. 

J’admire celle garniture de chennncc* 

CBa.vK}n.Li.T. 

Veuv-lu que je te l'acbéte?.. . 

UATBILDK. 

Noi'., mon bon node, je ne vcui point vous ruiner... Avouez 
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VEiNTK UICHK MOBILIER. 


«.U ‘ CL>t IrCsH^uricux, un iiH>bilkT iraolrict?.. Ces fenimes-ià 
ont un coût... une él^anee!. Tenez, uvcz^vouk miian}uê, ûans 
le graïul MiUm, une étagère sur laquelle sc trouTc-.. 

(.EBMM.IU.k'T. 

Tne polklieî.. Veux lu que je le rachète?.. 

HATlilIJIF.. 

Non, mou oncle... Kh bien!., il ; a au-d<tiM>Uü dt^ la poti- 
che... un petit cutTrvt d'un travail mmctilcux... Je suii« sûre 
qu'on ne trouverait pu son pareil. 

CKRKOtlLLET. 

Il vient de chez Moobro... veux*1u que je te rachète? 

MATUIUIF.. 

Cneon* !.. ali ! eetlc foia-<-i, prenez garde... ce coffret me plaît 
beaucoup... et >e suis capable do vi>u» prendre au mol. 

CERNOCiLLET. 

Cest convenu... lu l'auras. 

MATniLDE. 

Vraiment? 

GEEROUILLET. 

J'adore Taire des radcAiis aux Temmes... (st A mes 

nièces... quel mimcrodu catalogue?.. 

MATBILDE. 

Vingt et un... veiMZ, mon oncle... Je vais vous le Taire voir... 
Il est ravissant!.. 

craVOt lELEV, miiniiMiU tur *o« 

Attend.s... quck* lo pointe... Nnusdison^ numéro vingt et un .. 
(uuM.) R Un cuffrct... do Veni.«o... à double cumpartimenl... ■ 

MATHU.DE. 

Cesl ça... un véritable cbeT-d'ieiivre... 

CEHROlTLUtr, MfiMi am NiibiM* p«r U droU* t« 

J'adnrr Taira des cadeaux... (lu di»ptrtiiMsi. — iotépXiM «« *»- 

lr«t avec tiU ptr )• f*ua. X |t«cX«.) 

SCÈNE VI. 

JOSEPHINE, LILI, .... ARMANDE. 

L1LI. 

Ah!., je crois que ça va joliment marcher!., il y a un 
monde!.. 

jORErniRE. 

Oui, oui... v'Ià qu'on est en train... dites donc!... on a con>- 
meiieù par la Taîcnci'... Sont-ils bétes, ces hommes!., ils se 
disputent des assiettes, sous prclexte que madame a mangé 
üedaus. 

LILI. 

Préviens donc Armande... c'est commencé... 

iOS&rHIRE. 

Je aais bien, mam'zelle... mais madame n'est pas là... 

uu. 

Ou csl^llc donc? 

lOSEmiNK. 

Elle n’a pa.s voulu assi.vter à sa vente... elle est allée passer la 
jouroee avec ittademuisidle Florentine... 

LILI. 

Tiens!., cette idée !.. (J«i«til tm r«f«rd ptr U porta do droilo.) Ah! 
mon Lhcu!.. 

lOSEPHIRE. 

Quoi donc?., ils rml cassé quelque chose?.. 

ULi. 

Non... mais voU, lû-lias... devant l’élagèrc... c'est Ger- 
nouilicU.. 

xosemiîif. 

Ah! oui... il fsH comme ça... (au* iaiu te» gMlee do 0«raouilItt.) 

Liti. 

Il regarde ma potiche... s'il allait la reconnaître!.. Ah! bah!.. 
Il est myope... (vojoui irwuMir mre par la droite.) Tiens !.. te re- 
voilà!.. 

ARMAVDE. 

Oui... Florentine n'clait pa<« chez elle. 

jüscrnisE. 

Ça marebe. Madame... ça marche... 

AaMA^ÜE. 

Allons!.. Je resterai ici... dans rc petit salon... avec mon 
chAlc, mon chapeau... J'aurai l'air d'une étrangère cl personne 
ne se doutera... 

XISÉPHIVE. 

Moi... je vais voir la vente... je vas pousser... (nu »«rt ptr u 

iMtd.) 

ULt. 

Dis donc, Gernouîllet qui est là... 

ARRARDE. 

Je sais bien... ÿc l'ai vu au moment où je sortais... 


SCÈNE VII. 

LILI, ARMAMJE, GERNOCILLET. 

CSXflOCliLET, talriol ptr U foad, t drailt.^Avec U poiieb* tor Ut brtt. 

C'est bien bizarre... c'est bien bizarre!.. 

LILI, à pirL 

Cristi!.. ma potiche... 

CERROULLErr. 

Je viens de me Taire adjuger celte (>oticbe...(vo 7 *d uu.) TîenS, 
tu CS là, mou Joli trognon !.. Je te l'offre, (il u loi dM*«.) 

LILI. 

Vraiment!.. OUI mon petit Cromwell, vous êtes trop ai- 
mable. 

CEIIROULLET, à p«H. 

Pouî^uoi donc m'atip»“l!e-l-dlo Cromwell?.. (iu»t.) Mais c'est 
bien bizarre... c'est bien bizarre... (a AnuDd*.} Figurez-vous 
que octlc potiche res-v^mble, comme deux gouttes d’eau, à 
une autre potiche que je lui ai donnée, il y a quelques jours. 

ARHARDC. 

Oh! toutes les iwlicbcs... se ressemblent. 

CraRODILLCT. 

Elle est Téléc au même endroit... tout en haut... (n pmd u 

peliclir.) 

LILI. 

Üli! louU*s les potiches... les vraies potiches sont Télées en 
haut... D'ailleurs, vous vous trompez, mon bon i»clit Crom- 
well,.. 

(ÀKRROLILltT. i ptH. 

Toujours Cromwell. 

LILI, r<>pr«*««l la polielM. 

Celle-là cAl bcaueoup plus belle... plus riche... (u Boatrtai à 

Annaikdc.) N'est-Ce paS? ^eUc poM la pjiUctic t«r k ta]>k,) 

GERROUULT. 

C'est Lien possible... Elle coûte plus cher... 

ARMARDE. 

Ah!., vraiment? 

CERROUILLET. 

L'autre ne m’avait coûté que deux cent quarante Trancs... 
Cetic-ci iu'en a coûté trois ecni vingt... 

LILI, à part 

Ohl trois cent vingt... que ça!., (a GerDMUUH, avM edUaen*.] Oh î 
mon petit nononcle, si vous vouIkm Taira bien plaisir à votre 
Lili... à cette bonne petite niece qui vous aime tant... vous lui 
achèteriez la pareille... 

CERRKWILLET. 

La pareille!., puisqu'il n'y en a qu'une. 

ULI. 

Allons donc!., j'ai vu l’autrequelque part... (s ananda.} Dans 
le salon vert, je crois... 

ARMARDE, étoan«a. 

Comment! dans le... 

LILI, i ArMada. 

Tais-toi donc... 

CERNOeiLLET. 

Eh bien! quand on vendra dans le salon vert... j'irai... Mais 
Mprisli!.. je cause... cl j'ai des coniinisaiona... 

LILI, d'iM taa lappliaut. 

Oh! moQ autre potiche... ii’esl-cc pas? 

CERKOVIULET, «Va aiUai par la droiia. 

Nous disons dans le salon vert... (u »ort «a pataUnt »«r aaa 
aaraet.) 

LIU, pr««aBl U polkbe. 

Oui, cite est dans le salon vert... C'cst-à-dirc qu'elle y sera, 
quand je l'y aurai portée. 

ARHANDE. 

Tu vas encore la remettre en vente?.. 

uu. 

ParTailcinent. 

ARMAROS. 

Mais comment Tcras-lu chez toi, quand il voudra les voir... 

LILI. 

Ah bah !.. il est si myope... D'ailleurs, je dirai qu'en les 
montant le commissionnaire a Toit un Taux {tas dans l’escalier, 
et que patAtras!.. (lllea a'aiaafaal lawte* dtut, r«*a h droiit, i'aatre à 
rimIm ra rtanl.) 

SCÈNE vm. 

LILI, ARMANDE, SAINT-AUBIN. 

SAIRT-AURIR , rairaai par k foad t dralla. A part. 

Diable de Gcniouillctl.. (L«i aparetaaai.) Tiens!.. 

ULt, M k«aal. 

Saint-Aubin! 
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ARM4NDE, U leiim. 

C'est gentil à tuuü ü'éfre venu... Achetez-vous quelque 
chose t ' 

SAiriT-ArwN. 

Üh! CMrlainement... certainement... plus taixl... En ce mo- 
ment, ü n'jr en a que pour GemouUlet... U dévalise vos sa- 
lons... 

uu. 

En vérité t.. 

SAmT-AUBIN. 

Cest sans doute pour offrir à sa nièce...! 

uu. 

Qui ça, sa nièce? 

SAUrr-ACBI?!. 

Kl) bien !.. cette charmante Temmc avec laquelle je t'ai surpris 
tout à l'heure ici... et qui l'appelle son oncle... 

uu. 

L'nc femme qui l'appelle son oncle? il n'v a que moi qui ait ce 
droit-là... Ab! sapristi... nous allons rire..* 

AftNASDS. 

Eli bien!., qu'est-ce que tu vas faire?.. 

uu. 

. Je passe dans le salon vert déposer ma tioticiic... et ^ cours 
taire une sc«*nc à Cromwell. 

SAINT-AiaiS, k f«rt- 

Très-bien!., pendant oc teiupa, je m'empare de la nièce... 
uu. 

Une autre femme!., il n'a qu'à bien se tenir!.. 

SAir<T*AüaiN, 4 (Mrt. 

Bravo! j'ai réussi ! {{(•«i. it i«n<ptn<.) Lili ! mais écoutez donc, 

Lili... (un et Saial-Aulija Mrtral ptt le foui, k faiKkr.) 


SCÈNE IX. 

ARMANDE, p«i. MATHILDE. 

AaïUKDE. 

Cette Lili m'amuse, avec sa potiche... Et ce pauvre Gernouil- 
lel, qui ne s'aperçoit de rkn! 

MaTBILOE, enirui p*r I4 Ui»à, k droiu; 4 

Quoi bruit, quel poussière dans ce salon!.. (kii«i 

et «t ukuMi.) 

ABMAnDC, à p«n. l’otMcmnl. 

Quelle toilette!., (sik >'atû«<i 4dr«a*.) 

HATStur^ •'•«MyiBt à (tMlw, i pari. 

Cette dame ett fort bien... un air de distinction. ,« 
aimahok, 4 pan. 

Je crois l'avoir vue sur un théâtre du boulevard... 

MATBILOI, 4 part. 

Il me Semble l'avoir remarquée au dernier l>a1 de l'amliass-ide. 
(M«Maal da tilaaw. — EUn a’eliaarrm. — Haut.) Sbvcz-VOUS, M.KLine, 
si l'on vendra aujourd'hui les meubles de ce $al<»n? 

ARVAVDC. 

Je ne pense pas, Madame... La vente doit durer plusieurs 
jours... 

MATItLUC, aprta un tUaee. 

Madame connait-elle cette demoiselle ArmanJe, doul ou vend 
aujourd’hui les meubles?.. 

aiuiasdi,, 4 part 

Mais elle m'embarrasse... . 

UATHaOE. 

On la dit fort jolie... 

ARHAKOE. 

Ah!.. Madame ne l'a jamais vu jouer?.. 

HATUILDE. 

le suis presque toujours absente de Paris... Je ne vais que 
rarement au spectacle. . Mais son ameublement est d’un goût, 
d'une élégance... ne trouvez-vous pas? 

AMIANOE. 

Je n’ai fait que jeter un coup d'ceil. 

iiATBn.nE. 

Vrainient !.. Eh bien, moi, J'ai été plus curieuse que vous... 
j'ai tout vu, tout examiné... U y a tn-s-longtemps que je me 
promettais de venir visiter l'appartpmenl d'um; actrice. Ou en- 
tend si souvent parler du luxe de ces dames, de leurs prodiga- 
lités, que ça donne envie de coimAitre leur intérieur... Ah! 
dame!., ce senties reines du jour... 

AHKA5DE. 

Oh! les reines!.. 

MATMILOe. 

.Mais, certainement... Elles créenLies modes... Elles donnent 
le ton... Nous ne faisons que les suivre, les imiter... (siin i« 
!•««•).) Tenez, l'autre jour, l'cUis au Gymnase... on y jouait le 
Demi-Monde. Il y avait dans celte pièce une petite femme qui 


portait la plus délicieuse toilette qu'on pût voir... J'en étais 
folle... et je n'ai luis ru de repos que je nak- su qurUc était sa 
couturière. Je me suis fait faiiv une toilette absolument sem- 
blable... Eli bien! malgré cela, ce n'éuit pas la même chose... 
Non ! je n'.ivais pas ee^e ne saisquoi qui distingue ces femmes- 
là... Mon mari me le disait... 

ARMAMOK, 4toa»4«. 

Ah! Madame est mariée ? 

NATRILOE. 

Madame aussi, sans doute... 

AHHARÜE, takxrrMi4«. 

Oui... oui... 

MATaU.DK. 

Et je comprends jus«]u'à un certain point les passions qu'elles 
inspin>nt... Elles ont tout pour elles... le luxe, [’èelai, le Ulcnt, 
la beauté... 

ARKAMDK. 

Oit! quelquefois... 

NATHILUe. 

El) général... un cœur excellent. 

ARKANDC. 

Quand elles en ont. 

HATHII.OE, touriul. 

Tenez, Madame, je vois que vous ne les aime/ pas. . Vous 
avez eu peut-être à vous en plaindre... 

arma:ioe. 

Moi, Madame?., (a f«rt.} Elle me géne beaucoup. 

MATHtLDK. 

Elles ont si vile fait de détruire le bonheur d'un ménage !.. 

ARMANbC. 

Ohî oc croyez pas... 

NATMILDC. 

Ce qu'il y a de bizarre, c'est que messieurs nos maris font 
souvent (Mur clics des aaerifices qu'ils ne ferment pas pour 
nous... pour nous, leurs femmes b^Uimes... Auiîsi, moi... de- 
puis trois ans que je suis mariée... 

ARMAKDE, 4 part. 

Trois ans!.. 

MATBIU^E. 

Tai eu pour principe do ne jamais laisser mon mari plus d'un 
mois à Paris... et nous voya^'ons toujours... En ce moment 
même, nous revenoiu d'Italie... 

ARUAMlE, 4 pArt. 

D'Italie?.. AhI mon Dieu!.. (Uam.) Madame est comtesse?... 

MATMILDE. 

Oui, .Madame... Comment le savez-vous? 

ARMARDC, «mtMrrasw*. 

Mai^... (Btui.) Je crois avoir entendu nommer Madame der- 
nièrement... 

MATUn.DE. 

Al) bal de l'Amliassade... nVst-cc pas?., il me »’mblait aussi 
vous y avoir remarquciN.. £h bien! Madame, si j'aî un conseil 
à vous donner, suivez imiii système... il est excellent... Depuis 
que je suis mariée, je suis ta plus lieureuse des femmes... jamais 
le plus léger nuugi?.,. mon mari est loujours là... pré» de moi... 
(Aprrc««AM GiUoa <|tii «air* p«r te Et... leOeZ.., que VOUS dî- 

sais-je?.. 


SCÈNE X. 


Les Mèau, GASTON. 


CASTON, wlrABt par U fead, 4 driHl*. 

Quoi, Mathilde!., vous ici?.. 

MATaiLOE. 

Oui, mon ami... Je causais avec Madame .• 

CASTON, k par). 

Armandc !.. 


MaTSII.de, pr4*e«UAl GiOon 4 ArnM»de. 

Monsieur le comte de Rouvré,.. mon mari... Nous parlions de 
TOUS... de notre Ixinheur... 

ARVANOE, Im lltuAnl. 

Monsieur le comte... madame la comtesse... 

NA7nn.oE. 

Vous vous relirez déjà? 

ARDASDC. 

Je vais faire un tour dans les .«alons. 

MAfHILOE. 

Nous voas accompagnons... (ku« fiîi m pu.) 

Caston, U rdeual. 

Pardon... (a Amaixk.) J'autais quelques mots à dire à Ma- 
dame (StltiaBl Annude.) Madame... 
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SCÈNE XI. 

CASTON, MATIII1.de. 

CA^TIIN. 

hiHiimnt SC «Alhilflr, que je voustrmivo W?.. 

NUHILDK. 

yuv a-l-il tlVlomiantt.. celle venle eM mîq?m(i«j»c... et je 
suis tenue la «oir... j’ai f««l cunimc tout le tniMide... comme 
vous. . 

CA6TOM. 

Moi... c’est diiïcrctrt... 

MAIHILOK. 

D'Ailleurs, je ne suis pa.< seule... Totre oncle est datis les 
Mlons... 

OASTOS. 

Dcrnoiiillcl... oui... je sais... je r.ii tu... c’esl lui qui m’« ap- 
pris toin; préseijce... mais U n’est pas Ci»ntenal»le que vous re:»- 
li«t plus longtemps... 

Mktiiii.ni:. 

Pourquoi doncT.. la société est rharm.inle. CclU* jeune dame, 
avec liujuelle je causnLs tout à l'Ikcure... 

CASTOn. 

Vous la connaisM^t.. 

MATmLItC. 

Non... mais elle est cKcessiveav iit distinguée. 

OA TON. 

Je ne dis pas... mais... 

MATMlLIir.. 

El puis, je ne m'en vais pxs >^ns que tous m’ayei acheté 
quelque clMise. 

CASTOS. 

Y ]M-ii&ez*tous?.. 

MATNIU>K 

Pourquoi non? 

UASTOn. 

ï)«* pareils meubles du* tous I 

■Ainii.i>e. 

Ils sont fort beaux... 

CASTON. 

C’est pos>ible... mais tolre salon n’est pas le bmid»ir d'une 
aclrii'c. 

MA-mn-nc. 

tiernmiillel in’a promis un délirieu* coffret, il ftui à totre 
tour que tous sojoi gal.inl... Ttiu'z... ivc.irdeï par ici !.. com- 
ment !mutei*tous ce |m‘I1i luMrv A fleurs?.. U puefci*.) 

r.A^ON, lorfMftt. 

En porcelaine tieox S«';vres... ) Clwnnanl... déli» 

rk-ux... 

MATHlMlK. 

N’c!.l-ce Eh bien!.. pasR>i-m’en la fantaisie... 

CASTON. 

Y penses-lut.. 

MATUitna 

Je vous en prie !.. 

CASTON. 

Allons!-, puisijuctu le w-ux absolurrwnl... soit... je te le pro* 
iiieU... ma» to »a» renlrcr... je b; l’enterrai... 

MATail.OR. 

Du tout... je ne tous quitte pas... 

8CÈNE Xll. . 

Lsa atnEv, GERNullLLET. 

CaSNOlULLCt, tblttat ptr le uu «flwl è U ■»<■. 

Vittoirul.. ticloirc!-. le coff»*! est i moi. 

MATHit-na. 

Oh! que tous êtes aimable!.. V«»is donc, Gaston... 

CASTON. 

Oui , oui... Jo l'ai vu tout à l'heure, sur l’étagère... (a psrt.) 

Jt: le connais!.. ' 

cfisNoetLLrr. 

il m*a conté cher, par ex« mplc... trentc^inq buis ! 

CASTON, t ptri. 

Vingt de plus qu'à moi... 

ceaNOt'ii.LrT. ' 

Figiirei-vnus que nous étions quatre à nous b disputer... le 
petit vkNjmlc... le marquis... cl nu jeune adolesdml... nn l>éliO \ 

Î uc je ne connais pas... Je poussais atw acharnement, le pipk-r i 
iin'ph coinmentait à se dévclopt«*r... quand chaitiin d’eux me 
prend à part... et me demande de me désister, s»ou5 prétexte 
que c’est lui qui a donné, jadis, ce coffret à Armande. 

CASTON, riMl. 

En vérité ?.. 


CFftNOlTUST. 

t.a dn'ilesse aura Iroutc motcii de sc le faiiv paver trois fuis. 

CASTON. 

Pcnt-iHrc qualn-... 

C«Nf«TUET. 

J.' rcfiise... Eh bien! vingt looi«. s’écrie le pi'til vicomte... 
Viiici-clnq, reprend l’adolestent... Trente-cinq, reiiarlis-je... 

! bébé était distancé .. Il me reganlc avec slujkfai iion. . Ad- 
jugé... ralTaiiT était dans le sar... (ii lui dMM i* 

MATHII.I>k. 

Mf'rci, mon bon oncle... Oh! Il est déllcieuvl.. (a Mai.« 
ta donc, mou ami... ofi n’auralt qu’à vendre le lustre... 

OASTON. 

C’est bien!.. c'est bien!., j’y cours... (iiMrià jamIw. M«ihii4« u 
mU.) 

cRasonLUT. 

Et moi, je retourne à la vente. 

haiNT-M'BIN, «airiMi r*' la 

Tiens!., tcmgéte.s seul?.. 

CIJtNOtiLLtT. 

Panlon, mon> rhrr... je n’ai pa.s b temps de von? écouter... 
j'ai une foule d'emplettes à faire, (il wri par la dr*iu.) 

SCÈNE XI II. 

MATHILDE, pu« SAINT-AUBIN m ULI. 

HAiniLDE, rcalraai. 

Ce bon Gaston... quel excellent laEur!.. Il fait toutes mes 
volontés. 

' SAiNT'At’SIN, aperevrani HtOiilda. 

Seule eniiti!.. Ah! Mad.ime ! 

t MATMliOF , à |>an, fojaal Valai-Aabia. 

Encore ce jeune homme !.. 

SAlNT-Al'SiN. M raprrochaat île HaibiUr et aptroeriDt le ouffret quVUf 
lirai dao( ir« aMina. 

! Vous avez là nn e«»irrel d’un travail cxqoUI.. «imwr 

ciir.) Ce Geniouillet fait les choses avec un goùl, une dcliea- 
I leMe... 

Mathildf, a part. 

Ah ! il est insupiKirtabb-! 

SAinT-AVSIN. 

Voulet-tons me permettre de l‘i\(lmircrà mon tour? 

NATHILDF, lrAi-<tHMran««. 

Comment! . Mon Dieu, llnusirnr, le voilà, (siu lai »« br«»<îur- 
tami Ireoffrrt Aaai le* maint M t'MMrJ à aruUc.) 

SAINT-ALfUN, «urraat l« caffrtl. 

Ah ! il cnI charmant !.. Je im* rappelle en .itoir offert un sem- 
blable. . Ou appuie »ur le b>utoii du milieu... 

LILI, Mlraat par la dn>1it. ^ 

.Ah ! ah ! ab ! 

SAINt-AtaiN, à part. 

Lili! quelle cmilrariété!.. 

MU. rtaiiL. 

Ah! mon pelitSaint-Aubiii, qiir jesols hemviiv!.. concetn- 
Tous?.. qu.ilre-vinpt cinq franco ma r1iaulTfU>e !.. Une mauvaise 
cbaisi* que j’avais .tcbdee trente frauc* à l’hôlcl Biillion. . (Ut- 

te W'e et reauaile lentemeni.) Ct dont UiUS les rcSiUirlS ClaiCDt 
I ca>ses .. Ah! mes hiUtlots sc tondent joliment bien!.. 

SVINT-Al'Bin. 

tbmmenl, vos bil»eloD... 

MLI. 

On se les arrache... Ah! c’qsl que je ne vous ài pa* dît... (eu* 

(«nliMi* A parler bat A SainUAulMa.) 

‘ MAtiilLbE, A put, r*saraaii( Lili. 

I ConmicDll c'est donc là cette denioiscllc Armande... dont on 
vante partout la beauté, l’élégance, (eu* pwM • faMcb*, as Ea*d.) 

LILI, paataot i droit*. 

Oui, mon cher, voilà comme ça se joue... Ah! à propos... 
savex-vnusoù est Cromwell? 

SAINT-ALIIIN, pattaol A droita. 

Gcmouillet... Chut!.. 

MaTUIUiC, a paru 

Les hommes ont parfois de singulim goûts ! 

SAUvr-ACBIN , dÿtignasA Ualhild*. 

Une de ses nicce.s... 

LILI. 

Ah! c'est là cette péronnelle dont vous me parliez tout à 
l'heure... 

SAiXT-AL-am . 

Allez le rejoindre *•*... Il est en train, je crois, de lui achekr 
! un meublé en palis&audre. 
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LIU. 

Du paüssaudrc .. à clic !.. quand il ne m’a oll'ci-l qui.' dt^ l’a« 
cajuu!.. td*ut] Ah! nutiH allons ?oir... 

M\TiliLOE, qui tVil KiitN! • l’éctrl} pm a< U clMmi»èc. 

Quel loQ !.. qucllcti manières ! (eu* |»«we ï arutu.) 

ULI. 

Du palissandre!.. Eh lien, merci !.. On lui eu donnera, du pa* 
lisMMurx'!.. (KIIc ton à gatube. au r«*d.) 

SCÈNE XIV. 

SAINT-ALBIN, NATHIl.ÜE. 

SAt^-ACblN, outrul l«ci>tfr<l, 

Voici, .M.idame, %olrc coffrel... Cumme j'atais riioumur de 
TOUS le dire... Ou appuie sur le loulou «lu milieu... (li i|<p«k h 

o«tr« M 4«<iiième csawiliaenl. Tru<i«urf utt papier deai U ceffrel.] Tit'QS!.. 

qn’est-cc qil> cV^ i^ue ça?.. 

^ATiiujie. 

* Quoi donc, Monsieur?.. 

SAINT-AIIIR, rÎABi. 

Ah! c'fft délicieux!.. Une déclaration égarée dans ce C(»f- 

rrcl... 

MArmuKi. 

Que m'importe !.. (tlle iWMBie.} 

SAm.traiR, la Miaant. 

Armande nui vend sa correspondance amoureuse avec son 
mobilier... An bien ! la rente sera longue, (n radrieeud.) 
MArniLOi:. 

Et Gaston qui ne revieut pas! 

<UIRT-Ainl?i(, lUant. 

■ Mon Armande adorée... Signe : Gastok de Roi vrê. » 

MATniLDC. 

G.islon He Rerarré... tous ater dit... (rr«MBt i« Miid.} Donnez- 
mot ce billet, Monsieur. 

SAIKt-XtTim. 

Le Toilft, Madame. 

MAtUILOi, i url. 

Gaston !.. Et celte femme aurait été... Ohl.. (eiic t'Appüît fur 

k ftulMll a« puehe.) 

SAiRT'Ataifl, k piM. 

Tiens, tiens, tiens... Il parait mie ce M. Gaston rintéiT'fse.., 
quelque Arlhurinfi(iclo...QUirt.) Calmez-vous, Mailame... 

MATUILUZ, AvÀi lnipAbeiK«. 

l.ai».sez-moi. Monsieur... laissit-mol, je tous prie... (uta »*ai. 

tt<d k drwie.) 

SAIST-Atam, i pfT(. 

Ehl ehl... la petite nièce n'est |>as commo<lo... (ii ton nihaê, 

t Kfsibe, CA rîABl.} 


SCÈNE .XV. 
MATHILDE, ARMANDE. 


MATniMiC. 

TnimpéeL. trahie par lui !.. Ohl (saIcmui ) Je comprends sa 
présence ici... il .t été l'amanl de ücU>- fiiutiie.. . U l'est encore, 
peut-être... « Dis on mot, et dussé-jc rompre avec ma Cnmillr 
entien‘,}c renonce à ce mariage odieux... • Et ce aiaiiagc c'é- 
Uit le mien... c’était le noire... (Apnc^int ArwaBde qui mtr* {<ir If 
io»aft eouTut keiif.) AhI Madam>'... mon mari est là dans les 
salons... qu’il vienne... }e vous en prie... 

ASNARDE. 

Qu'y a t-il donc, Madame?.. Vous êtes indiS{H)Sée... souf- 
frante?.. 

MATHU-OK. 

Ohl oui... jesuis bien malheureuse!.. 

AKHANOE. 

Des larmes... du dëscspuir!.. 

MAlliltOE * 

Gaston me trompe!., il ne m'arme pas!., il ne m'a januis 
aimée! 


ARMANDE. 

Oh!.. 


MATBILDE. 

Celte Hire trouvée dans ce coffret m’a tout appris!.. 

ARHANDF.. 

Grand Dieu !.. 

nathildc. 

Oh ! relie fomroeî.. celte Armande... jt: la hais... je la mé- 
prise ..Vous aviez raison, Madame :ces Icmmcs-ià n’ont pas de 
cmiir... (Elit •'«fdfd k ér»iic.) 

ARMANDE. 

Calmet.vuus, de grâce... M. le comte n’est pi'Ut-être pas aussi 
coupable que vous le supposez... 


MATNIiDE. 

El si voiw saviez quelle est celte rr<‘*iure pour lai|ueHe il me 
trompe... 


ARMANDE. 


Vous la connaissez? 


matru.de. 

Une femme sans rtsnrit... saus beauté... Elle était lâ tout à 
l’heutv. . K félicitant de la manière dont se vendaient scsb/lc- 
UfU. pour nif servir di- ses pxpressions. 

ARMANDE, i firl. 

Jo devine... c’était üli... 


MAtHILDE. 

Pourquoi suis-je venue dans relté fatale maison!.. 
armande. 

Vous avez eu tort, sens d'Hite... oirtle cnriosilé wi tous a 
p«iusA,'>c a venir visiter cct apparlcmont est une lautc... un 
malheur, mais un nuillieur moins grave que tous ne le pensez, 
peut-être... 

MAtUIEDE. 

Vous croyez?.. Ohî cmiMtlcz-moi, Miulamr... je suis si mal- 
heureuse!.. Oh ! dilrs*moi qu’il he Pairoe pas... (uie lui prtod u 

Dtin, cl l'attire prè* d'elle.) 

ARMANDE, • cité 4 « NAtlùl>l«. 

L’a-t-il jamais aimiH'... cl. dans tous les c<is, l’aime-t-ll en- 
core? li^a été ^une... Il a pu, dans un mninriil d’eirarcmcul... 
de folie... mais il ne vous connaissait pus alors... ia«i;»rM»u( la 
lettre.! Tenez... voulez-vous que sur cette .simple Iftlrc je vous 
raconte l'bisloirc de ctq amour. . que je la devin*.*, du moins... 
Il y a qiidire ans, rinq ans, peut-t'iré... avant votre mariage 
eniin... celte demoiselle Armati'le éliit sans doute ce qu’elle est 
encori' aijjuuKl’hui... la feUune â la mode... Pactriie en re- 
nom... U le romte Ta vue .. l'a aimée. . Je le Triiv lien... Il a 
misa ses pieds sa fortune... son uv*^tiir... (Liunt )* Di.s nu mol.* 
lui a-t-il cerit, ■ eldusst'*-^ ivimpre avec ma famille entière !.. » 
Elail-ce sa faute?., a-t-cllo été lien coupallc?.. 


Atf ! iMtn d4 ma mère... (P. Hnitioii.) 


Si cette reounc, en lîtanl Cctla lettre, 

Avait voulu vous u«lr h riiisUnl 

Tout le bmihear que Remldait von» promettre 

Votre uDion... elle l’cdl rail, pourtant. 

Oui l'arrêta? Nul ne sait ; eepeixiaitl, 

En un latlonl. un «enl, par cette remme 
Voire avenir pouvait être détruit. 

Çiie rRlItlt-llT relise* cet écrit. 

Rten qu'un seul mol, voua le voyri, Madame, 
Kh b;en! ce mot, elle or Ta pa* dit 


MATniU>E. 

, Cesi vrai. 

ARMANDE. 

Et M. le comte rat parti... il vous a épouM-e... cl depuis 
trois AD'*, de votre aveu même, il vou.s a f.«itc la plus t»cu- 
rcusc des femmes... 

MATHILDE. 

Oui... mais aujotml'hui, ils se sont ^-vu8... 

ARNANDE. 

El |teitt-êire en se voyant tous deux ont-ils ébj; lien éton- 
nés du silence de leur cœur .. 

MATtULDE. 

Oh! c'est impossible’.. 

ARMANDt. 

On oublie vite, dans celte vie.lâ... surtout quand on rat en- 
lûtiré d’hommages, comme eette demoiselle Armiuidc... et 
quand on est heureux comme M. k comte .. Croycz-nioi, 
Madunie, vous autres... (s« rtpmifoi.) -nouH .iiilrcs, femmes 
du moTlde, nous nous cflraTonS (mp de ces amours faciles... 
Leur souvenir s’élcinl bien vite le jour où l'on sont dans .s.t 
main la main d'une honnête fUlc. . Us dames ont, comme on 
l’a dit, 1c dessus du itariier de vos amours, mais, ra.sslu^'^- 
vou<i, vous en avez encore le meilleur... Leurloiibcurn’a pas de 
lendemain. . le vAlre est de tout** li vie... ^ 

MATHILDE. 

Merci, Madame... Vousm’avez rendu le courage... Oh! j’en 
avais besoin... (sc Ufuii.) Mais je veux voir Gaston... lut par- 
1er... 

ARMANDE, M Ifitlil. 

Qu'alkz-vous faire?., (to)wi cifu» qm Mircp»r k r«o&.) C'est 
lui!... 

SCÈNE XVI. 

Les Mf.MES, GASTON. 

CASTO.N. 

Ma chère Maihilde... le lustre est à lui.,. 
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VENTE D’L’N RICHE MOBILIER. 


MATHILDE. 

ie TOUS remercie, moosieur le comle... mais Je n’en Teux 
pas.,. 

CASTOR. 

Comment cc1a7.. 

MATHILDE. 

Ne m’üTeZ'Tous pas dit Tous-nM^me ce matin aue le salon de 
U comtesse de Rourray n’était pas le boudoir d'une actrice... 

AHMACDS, bu, àCSiUa. 

Emmenez Totre femme, Gaston... Partei tout de suite... 
(Xllt rtuMite.) 

SOËNE XVII. 

Les mAmis, ULI. 


Ltll , ta (o»d. i Aruiada. 

Ah! c'est trop jolii.. Gemouillct qui Tient de K faire réad- 
juger la potiche !.. 

' HATHlLbl, i part. 

Cette femme !.. 

CASTON, o#rtRl MB braa k MatbiUr. 

Parlons, chère Mathilde... 

MATHILDE. 

Un instant, monsieur le comte... Permetlez-rooi d'abord de 
faire accepter à Madame ce cotTret. (etie prétciie te coffret à uii. 

ULI , à part. 

Elle me roiïn'... Tiens... elle est bonne fille... 

HATHILDE, i LiH. 

Je TOUS demanderai seulement la permission de conserver 
cette lettre, que vous y sTiez oubliée... et que monsieur le 
c<»mte lient à ravoir. 

ABMANDK, k pari. 

Que fait-elle? 

ULI. 

Moi.. .j'ai oublié... Maisnon... c’est Armande. 

HATHILDE. 

Armande! 

* LIU. 

Comment... tu vends ce coffret, et tu oublies... 

AEMAKOE, tifCUtBl. 

Tais-toi... 

HATHILDE, t d«ai *«ii. — Arua«lt btitM Ua ;au. 

Air précédent. 

Armande !.. vottt!.. Et e’eal à «oiii, Madame, 

Que je ditai», ie co-ur tout en émoi, 

Et les tourments, les secreU de mui> &me... 

Ah t vous àvet surpris ma bonne foi. 

AMMARDe. 

Moins de rourroui, Madame, etcusea-mol : 

Votre bonheur dépendait d'une retntne. 

Pour le détriiiru, béUs! dans son dépit. 

Que rallait-il?.. BeliMs cet écriU 
Un mot... un seul... tons le saves. Mndamef 
E bien! ce mot, elle ne l’a pas dit. 

«ASTOH. 

Mais que veut dire... (Mallûlde d«»ii« U mm i CaUM, qol ta re- 
girde stM ÎBi(eMedt: «lit moelt; Culoa, tprè* aToir jeté «a «Mp d’ini 
nir U lettre, rfacu Mprès de ta (eante.) 

GElUtOUlUXr, en debon, («rient. | 

Cni nom de nom !.. je ne la trouve pas drdle!.. 1 

ULI. I 

Ce n’est pa.s moi qui ferais une pareille bêtise !.. oublier une • 
lettre!... j 


SCÈNE XVI», 


Us «« »«, CRENOUILLET, p„te SAINT-AUBIN. 


^ wni.nvcii.i,Bi, aura, la peuche we. le brat. 

On m’adjuge cette seconde potiche pour trois cent soixaotft- 
(|uinzc francs... j’y fourre par hasard la main, et voilà ce que 
trouve... (uuai v> pepi«r.) « Viens ce soir, mon singe va à 

ULI, • pert. 

Kiel.. aïe!., (hibl) Eh bien! qu'est-oeque ça prouve?.. 

CERNOUILI.KT, parlé. 

Minute, minute... (umbi.) « Mais avant, assure-toi bien qu’il 
est dans sa stalle... numéro 17... à gauche... signé : Lili... » 

LIU, à pâH. 

Pincée!.. 


CtaNOlTLLET. 

^ Nais la slatle 17, c'est la mienne... Mais alors le singe... 
C est... Lili, tout est rompu... (ll laîaM lo«b«r la poUcb*, ac briac.) 

ms. « 

Oh!.. 

SAINT-Al'SIN, calrasl, un rkb* é««aUil k la luiB, k Htihlldc. 

Madame veut-elle me permettre de lui offrir... 

CASTON, prrBtBt k brat d« Malbilda, térkutrMBl. 

Vous vous méprenez. Monsieur... On n'uffre point un éven- 
tail à madame la cnmh»sedc Rouvre... ma femme... 

LIU ET SAiNT-AUatN. 

Sa femme!.. 

CASTON. 

Partons, Mathilde... 

CEaNOUU.ET. 

Tu t'en vas, ma nièce?.. 

MATHILDE. 

Je vous fais mes adieux, mon oncle... demain, nous repartons 
pour l’Italie... 

CEMNOUILLET. 

L’Italie?., c'est une idée... j’irai vous rejondre, (luiiüuia «tcai- 

Ua i«rl««l.) 

UL), prcoanl réicaiall (knl Saial-AibiB. 

Donnez... j’accepte... 

é<ISEnil.SE, ralraBt. 

Madame, on va vendre dans la chambre à coucher, (lu loai imi 

rtaoBléa, excepté CcraMillei.) 

TOCS • 

Ah! la chambre à coucher, allons-y!., 

CEANOUILLET. 

On m’a surtout recommandé un certain vase... étrusque!., 
je crois qu'il y aura de la concurrence. 


KNSEMrLK. 

Air «le ta Foi'or((«. 

Vile, courons k U vente, 

Et si quelque objet non* teote. 

Sans que le pris épouvante. 

Achetons, i . 
Enebérissons! ) 
caaiioi'iLLrr, •« p«bUc. 

Air : rendrei ecAoa trrants dans tts ivitfoiw. 
Cei dame» ont un tk partiruUcr... 

Eit •CO un secret?,, pour ma part Je l'ignore... 
Vous te* Tüyct vendre leur mobilier 
Qu’elles achét'nt et revendent encore. 

D'oii je oooelus : qu’au lieu d’adorateurs, 

R leur faudrait des commbsair'i-priscan; 
Soyct. Messieurs, leurs commissair'i-piiseurs, 
AdJugei-uoDS quelques bravos flaticars. 

TOUS. 

Soyez, Messieurs, Icuri comnimir't «le. 


FIN. 


Laatr.— lmpmM<te de Vuut. 


Digitized by GoogU 


